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TRADUIT DE L'ANGLAIS. 
TOME PRBMilEf. 



A PARIS, 

Au bureau de librairie, chez H. Nr colle, 
. rue du Bouloy, n°. 56, ci-devanl hôtel de 
la Reynie. 
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la cloche; 

D E M I k U I T. ' 



^■iwwiywMiitujLia^jiiiiiPHjiw 



ÇHAPITRE PREMIER. 



Je ,nÇ' Suis pas folle ! Çes cheveux 
<jue' j'arrache , sont les miens 1 Je ne liils 
f)as fc41é •'! <Que ne le suiè-^e,) &:cie]j! 
Alors je ne serois plus moi; et arec 
le sentiment de mon être , j'aurois^perdu 
celui de ma douleur. Si j'étais --férié , 
: : ^'aurais oublié: mon fil^ ! Daçs< ma folie , 

î une poupée seroit pour moi mon fils. Non , 
jeSie suis pas folle ; je sens trdp forÂ?- 

t merit 'J trop- prOfobdéaitnt ^qué c'est, îftjn 
fils que, j'|ti j»er<ïu , et non pas, la raison,! f 

Shàkes?e are. • 1 



jL/e côfnte de Cohénïitirg descendoit 
dWé dè'è plui liobléis faniilîes de la Saxe. 
/Son château , situé Sur un des bras de 

A3 
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l'Elbe étoi^t up ^es plus niagnifiques de 
la Germanie ; ses richesses étoiént im- 
menses; ilpassoit pour l'un des premiers 
hommes de son siècle. 

Jeune encore, il. a voit épousé la se- 
conde fille du marquis de Brantheriburg^ 
dont il avoit eu cinq fils. L'aîné et le plus 
* -v??*? avôieat seuls survécu à leur mère- 

Le comte de Cohenburg, après avoir 
pleuré sa femme pendant plusieurs an- 
nées, la suivit dans lé tômbeau. Al- 
f>hoû$e, sîan fils^ainé 9 étoit alors âgé de 
vin^ï-six âhs. FrMérîd âttfît dnq ans de 
mpins,. ; j 

Le nouveau comte y* Alphonse , avoit 
'jine pbysionomifi a^rééible , plutôt que 
-belle. Sa taille étoitrrooypnne % son es- 
prit bien cultivé y soà caractère doux et 
bienveillant, mais soupçonneux. 

Frédéric sembloit êtrè fait pour enchaî-^ 
ner tqus les cçpiir§. Ses traita étoientbeaùx 
et réguliers^j s» physionomie étoit expres- 
sive et pr^veïiantç^ s? taille haute et élé* 
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(f); 

gante. 11 adroit )eu>,. comme son frère, tut* 
édwJation î trëstsoign^^ iilfcdeL Hete'étatift; 
pas, à feeaticoup» près *<àu tarit Ikré &l?é+ i 
tydej> il|(toHtjmoin5 irotarujtû iGepeîiçlaMdi^ 
, s* conversation ,étoit irive et spirituelle. > 
Na&relkrçent violent etœmpôrté;, sa ; 

e 'PafVetiil i ii : Virigt-d^uÀiëifte àtin^fe ^ 

sdfé de Eiix^^ûrff. :£ E«e J Woft Bélî^ i ' 
mais extrêmement diéïïcaie , ' orpheline y 
eehfëàPri^ei ^dPërfê iatftètà une rfïai- 
sc^&Hi^fe ^îMhi^dû éftâteW de $6n ' 
» frfef ê f <' «lârtfcjrfU /rfM «tibtita Bien aî- * 
nieë" ; S6^îtîfe7^Vtài|i 7, OTe àsfstirè , pour*' 
toujours, le plus haut degré de bohhçur, 
dont il sàit âoniié à Phofairiie dë jouir. 

le combler de joie. f 

he cojrçtç ( 41phop£fc témoin 4to bott- 

A 4 
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11 résolut de se marier, et choisit parnu 
toutes le8 beautés* , qui faisaient alors 
lWheraent! des cours de J'Àllemagné ,1 
# Aû»»^fille unique du duc de Coblentz* 
C'étoit une femme douée de tous les 
attraits. taille étoit svelte, ses ma- ' 
ni ères affables et polies. 11 y avoit dans- 
sa physionomie 'une % expression ^ . un j e 
ne sais <juoi sup^r^eur mên>e ; à la beauté.,-* 
et dans sa conversation un charmç , aju^r 
quel il éjtoit impossible de résister. , ..; 

Bjentôt Aj[phpns ? e i n'çul plus rien 
enyipr $ spn £r,eçe r ^^^e^fmh.^ 
«on Ânnajui^ftm ^ } fi{s ^p^ç^s^men^ 
lç rpême jppr, .où, pppjûe açcouçha ,d*une n 
fille f sojjqeopnd enfant* , ,,j 

Le.p^,^e,^j^rç fut cjoi}i^£i?; %f» 
du comte Alphonse. 

y L^h>°sttîvatïte r j Sopùie md'mx 
nftmdé xxà tfbrsïfârè <Mant y ''dorii' îa°^ 
naissance coûta la vie à sa mère, ( 1 

-La nature atoit làit à Frédéric, le 
fukejté présent d*àïte seîisibîthé-pi^ 15 
i ^ 
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fonde. Son courage l'abandonna presque 
" entièrement. Cependant ses larmes , es- 
suyées parla main d'un frère , définirent 
par dégrés moins amèteS; 
<■ Anna, sœur tendre , prodigua aux en- 
fânè'd'e Frédéric les soins d'une mère. 
Elle rie cessoit de les caresser. Elle 
^cbttëoloit leur* père ','ét cfeérchoit par-ISoUs 
•lé* moyens à h distraSrel - Enfin,! elle 
-parvint' â altérer Ië fardeau de sa douleur. 
' Le cohitd AIpliôiWè-'aimoit sort frère 
avec iendréssè' ; : il compatissait à son 
malheur. Il eùt%ùlu Adoucir au priv. 

• de ce<pHl'avoit dë plus cher, : lës : sonis 

- et les àssia r uités i ' î d»Anh 1 a exceptée il la 
: cïoyoit incapable 1 d'accorder à : lin auff e 
Jfà plus petite part* de l'âmfiur qu'ëïlë faL 

- dèvôit. Il se 'disbit 'â lui-m&ne cfuc'c'é- 
Htb'ît cet amour jwur lui , qui la pdftfctt- à 

• ne pa^ qiïftter èon frerel /afin 4 u ' il * e 
; 'restât 'pa's'seul avec Wdoûlëu¥i Alphonse 
' à'âilleurs \:bnnofesbit' s^n-malheureux 
" Ùënchantà fe^îaibasieJ m ! s r ^rçoit saiis 
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cesse de le combattre. Mais cette pas>- 
siojx foisoit pairie de son être. Il ne lui 
Jétoit . pas ^ovtxué d'en triompher. 

Sans cesse il pb$érvoitsonfrère. Il cher- 
choit à lire dans les traits de la corptesse, 
.lorsqu'elle é toit avec Frédéric, llfnt-con- 
ivamcu de spn, erçéur. Ilfijtmême sur Je 
point de demander pardon à sa fempaç r 4 e 
l'injure qu'il lui avoit faite dans spii co^ur. 
MaiS'il pensa que cette (démarche ne ser- 
viroit qu?à instruire , Anna d'un défaut 
qu'elle ne lui sojipçonnoit pas. 11 résolut 
seulement dejfomfiç j>Im$ p étroitement, à 
V avenir; l'entrée de son âme à la jalousiç, 
< r ; Le / dernier des enfa^s- dp; Frédéric^, 
*n'ayoU r survécu à sa mère cjue quelques 
hfeuites. Ti;ois ans après, l'aîné rejQÎgnit 
sa^mère^t^onjrère dans ^ombe. L'in- 
fortuné Frédéric ne se rendit. <flç ce coup 
>territ|e^ quc pour en éprouver u,n pins 
aJl^e ux encone . ,Sa fille mçnrnt dàjfs 
r^e^ bras ?t ^- ,Le de^n v sembJoii;. pr^id^e 
j^lai^irè l'acp$hlei> ^ H ^solut de quit- 
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adieux^ gçftffèrç,,^ à : sa sœur* H J)?F^fo,. 

^Waifli ^Mi^^WWV changé. H 
n'ouvrbit plus la bouche j$ue pour §e 
pkip4^^ /r et ^ r étpi,t 4eyew,u rêveur >et 
distrait. En un i#ot , il. ne restçit plus 
aucu^ t^e d^,brjil^t çarpte Frédéric* 
, Leeo^e ^lphçpsfi^j; touché de stpn 
état : 

fois de £pys ; ^4^fe rls %^9 s 8?PPÇ9 ns 9?. 
réveillèrent dans, son ;âme. Il parvint ce- 
pendant à ne pas les trahir auxjeux de sa 
"femme et de son frère. Au bout de huit 
mois ? Frécjéric quitta de ^puyea^i ]$ Saxe. 

Àlor$ la pitié l'emporta jfyïis le t ^œur, 
^Alphonse, Il cfut s'être appeççuq.uespi^ 
frère aimoit Anna , et qu'il cherchpit à 
triompher de son amour par l'absence , 
on du mojns a le cacjhtçr. La jcpmtesse 
parloit souyent du c^angeipeîjt extraor- 
dinaire de Phujnçur de Frédéric;., La ma* 
■ v t ' f:t) '^ ' A 6 ^ ^ 
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îtîère déftt: elle é'exprinioit dâfr$ ces Cir- 
constances , '.coriYamquit AïpÏÏoilse que 7 
5011 frère n'é toit pas armé. Cettîé fcorivic- r ' 
tîon lui causa la satisfaction la^his vive» 
Cependant il d2siroit totijotirs cjùé Fré- 1 
deric ne revint pas./' ' ' 

: Cînq années s 7 écouIèrent , avtiiït qu*it ' 
reparût en Allemagne. Il fit uii court se-' 
jour en Saxe; après quoi il fut eftcore' 
absent pendant deux ans. A tfoti dernier 
retour , l'inquiétude et ï'âgîcdtion son, 
esprit , parurent chaîigéés t eri une pro- 
fonde mélancolie^ Il se relira dans sa 
maison , et annonça fe désir d'y mener' 
une vie très-retirée. 

• Alphonse s'imagina que son frère avoît ^ 
trouvé quelque moyen de gagner le cœiiy 
d'Anna et que sa retraite ri'étoit qu 7 un 
prétexte , pour éloigner ses trop justes' 
soupçons. Cependant , il prit de nouveau 
la ferme résolution de poser toujours )e 
doigt sur ses lèvres; mais de tenir sans 1 
éess^ses oreilles et ses yeux ouverts* 
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^ïiV'j&fê unique du' corifte Alphonse % 
àyô\\ afois atteint sa dix-septième année. 
De beaux jreiïx hoirs ,' des sourcils Bîén ari 
qués^ewï^ pïiysioribmiè.' 
Ses clieveuxltoinlioïent en boucIe^fiàttf-J 
imites au touV dé son -côl. 1 Son teint frais 
et animé annonçoit sa robufcte santé. Le 
éouriré au Bonheur étoit toujours èuf ses 
lèv^esf. Soii esprit], naturelleîfièiït vif et 1 
pénétraiit , ^tilît orilë de^fiis rares tôn- 
îioîésâïlcés.-;-- ; :<i '' ? 7)1 1 /lfl - J ' 
? i} \î y 3 éfliïtt ctèjii un àn que ïrédérrc é toit 
dieVétbàl* dkn'istin pays nataï , lorsqttVne 
affaire importante , relative ail testa- 
ient* fté lf léiif *' perc r , ap^>èflâ le Comte 
Alptftiri^'daris' 1 ^ eapïtaïe s dé l'Aile^ 

' La Veille de soiî départ, H alla Voir 
sîiii fflerè. Il fit dé tendres adieux à sa 
ferhhié et à soft fils. ^— « Mon Anna est 
maintenant aif pouvoir de Frédéric. » 
— Cettef idéé^Téta ûn instant ses pas, 
au moment où il traversa le vaste ve$ti-i 
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bule du ch^te^u pour 'se rendre à-Ja voi- 
ture qui l'attendoit. — «' Mais rv'e§t- il 
p^s f de son honneur de la protéger £ 
~â>ns doute ! — ' Je ne ^u^onner^ 
pa^mon frère.» ^. Il quju^ ; châ^au ? 
e,t semitei^rpute, suivi j^un .vjp^,^)^ 
fidèle serviteur. , .. , }[ . f , r \ \u y 

Le comte ^lphonse étoit j>a^i .d^Ç^is 
dçi^f mois^Ses affaires, ^ [^av^iq^ 
p^ eac.ore ,pexm^ d^çijp^erj^pp^ue 
de son retour. 11 avoit souvent ..ÇÇfft 

? ? ; t }w Mpif .e^p^ <^tp#es 
§es lettres , le pl#§ vi^^é^r^ ^ j^pif 

htm? 1 ': ^t, A . i'..»:. ,, : :Ju „ 
r , ^ 1^ f\n , Je^ment de s^p^y^jgi^t 

fixé. La con^esjs'e Pattendpit av^^u^ 

les marques extérieures de l'imp^ti^^ç^ 

et de l'amour , lorsque le matyp v d L v[? ur 

ou il devoit arriver , le domestic[U^ jcjiji 

Favoi t accompagné^ paiju^eul 

teau. I^es re&ard^quie f ts f jie J^çfljijtgjssg 

sçmMèëfït} lui ^^audjeç.de [$'e^]^uer 

prpô}^ment# , r ^ 
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« Le comté vous a-t-il<envoyé. devant 
lui, s'écria-t-elle ? ^ 

-v H<3as ! non» » ? . <, 

^ Oh ! il est mortî iï est àsissas'sirié ! w 

En prononçant ces mots , elle tomba 
sans connoissance , sur le plancher. 

Ses craintes n'ètoient que trop bien 
fondées; Le vieux serviteur apportoijla 
triste nouvelle que deux scélérats sortis 
d'un bois situé à dix Jieues du château de 
Cohenburg, étoient tombés sur son maî- 
tre , et l'avoient poignardé. 

Les larmes vinrent soulager le jeune 
, Alphonse y et dès que sa douleur lui per- 
mit de prononcer une -parole , il donna 
Fordjre au vieux domestique d'aller in- 
, fonder son oncle de cet affr^x événe- 
ment , ? et le prier de se rendre à l'ins- 
tant au château* 

Lqrsque la malheureuse Anna fut re- 
venue à elle-même , elle fit signe Me Ja 
main ; aux domestiques qui Penviron- 
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noierit, de sortir. Restée seule avec son 
fils, elle lui parla ainsi : 

« Alphonse , ton< oncle est l'assassin 
de tdn père! Jure -moi de venger sa 
mort. » 

Alphonse , sans répondre , fixa sa mère 
avec des yeux égarés. 
# Anna continua : ' f> 

« Tu parois étonné ! tu ne peuxcroîrîs 
que l'hypocrite Frédéric soit un aussi 
grand scélérat ; mais jamais ton imagina- 
tion ne pourra enfanter un monstre aussi 
noir que lui! — Oh! je puis te dire/. . - • 
• ' Elle s'arrêta. : ?: 

« 'Expliquez - vous, de grâcë , ô ma 
nièrë! s'écria Alphonse. » < 

ce JNon , je ne puis Je he*veiix 

p^s te dônfter une aussi affreuse ïtfëê du 
frère 'de toi père. *• . . Ee iems peut^fe- 

nirou tu — Elle s*arrê tel ériéb^euta 

iiistàAt. — Je ne j^uis prouver ce^ que j'ai 
avancé. Renfentie donc ce secret dans 
tonseiri; mais jure-moi, par lé cieF, que 
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lôWque le meiîrtriei - së*arèottiïu, mven- ; 
gferaslat niôrtdé ton père. » U , » . . 

i( Oh F Wa niéye^^pëUvèz^Vbus pénser> 
qtife* je puisée' Jankrïs itiafrqttér à un de* 
Tôir aussi $&ré? Nôtfl faîtes-moi con- 
naître le coup^Wè , fet je le jfcre par Je 
cîél, àWtostWntniéttie sette^épéë-lùi per-; 

^ ^^Ainôitfibôéîfils* ©aigrient fea 

anges teîHér éiir 'ihon' Aîphôiise^ s'écria * 
la ^omtesse en fëttiBrassâitt! — ^Ôh ^tfion J 

maiaie 6 fems t^&MlïW lédôiinèitrfe.'»- 
dernier arriva bientôt. *Sà pl^io-^ 
nojnle^er soà màinîfêri por^ôiént tdus ks 
8 f§^^ féiiWé: Aïjfl^se [ 

put à f jpeiiqie 'supporter' sa pi-ésëncé. ïî éfttë » 
voir la confir^âtion J des éS^fèciuf^s^e sa • 
ra^e. ÏI fut sur 'le ^omt î dè 1 %prëcfeè¥^u 
comte sà^scéïèraté&seJ t/e dësir 'd'acqué- 
rir la preuve de ison crime, le dgteiroina 
étifih à |tfrdef le silerite.' llnVjilit ceperi\ 
dant pas r&fè9]!âa^fe^ 
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q«&l regai^ît^e^opro^, l?a$$££sin de $pn 
* père. Il s'élai*ça hors de i?app^t£U>ent , , 
en^écriai#d'wç;*^i^^ çÇfmffçe' 
par les s#ngk>t% 2 ; « Oh ! #ion> père ! /. j. . . >> , 
Dans la soirée., le cwrUe retourna chez , 
liai* Le vierifx udçmçstupjç ^ju^avoil: .$pr- 
pensé tfflffftepse iTMHxyçlle t j t, #pjl]je jiç > 
retourner sur-le-champ # r t ^q^ro^ ,avj 
senl mahrâ &ôte&%$ ; 4ji£ f { f tf,.4e . -faire 
tçan^pçrteç -SjQfl jÇJ^P*^:^^" ^ 

^p?ès le (%^rt de son çpcl? , -Al- ' 
pj*ap$£ fit dfi i nouvelles i^stances^auprès 
d# jSja ftèr£ f gour Rengager à f lui fairO c ?/?- 
noîtrejes çai^ons qu'elle ; avoife cte &$P]P~f 
çQmçt le çoflfitçïjEréçiqric. ;r{ ; j v ^ ». 

elle , je ne lé puis ; p^.^e, t |ems vous ex- 
pliqua ,fl£jeg ppralfif f; ;;P> ! . ^Jp^nse ^ 
&Quymç?>rYQ#s de v^trçser^^nfh) . ^ ( 
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^ tf, Jeiure de nouveau dVêtre fidèle,» 

Le lendemain le comte r rédénc revint 
au château de Cphenburg.. Alphonse* 
^èvità sa présence et se retira , à son arri- 
vée, pour s'abandonner à toute sa douleur 
-4ansksolitudie. Atoboutde quelqu^slieu- 
tos f û voyox^s&xï owfcle parti ^Icreaatrçt dane 
Parwcfct&ïïfcènt , iiaprait laissé jsa,raèffa. 
■Qt3r^ll#€utîsa si^rpcise , ^nia ; r 0^^aùi 
•gènoux-ciu iGOinte J et lut baisaut 2L1 . 
^ jSfitf se 3eva 4#ie jeta dananu» jfëur 
tèttîli^Le çototeB'àppuya sw iaxasoiaéfc 
près de laquelle il se trou voit, : . : , ; * 
- « Ou,»iis-je , se ;d{tji lui-rt^^g^ Àl- 
$bw§ç , §^m^ientcoi^cilier cette çqrl- 
tjjaitë ayfcc Popiîiion; de nqia n^ère sur 4? 
uortite Frédéric? » ï , n 
. f : , Amiai^fP^)ç§u^ ,c[iia £Qn fila la fisQÎf j» 
Elle leva ses mains suppliantes vers 
le çiel. f : 

; Un instant aprè.§> F ( rédéric:partit. 

r a Vous * p^ay çz . çrdçim^ > dit-il à sa 
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mère, de né plus vous' demander ^ex- 
plication de Vos èoupçqns.... » J 

Il alloitcontlnuer. La comtesse se leva, 
et fondant en larmes « elle sortit, 

- 11 ' Alphonse 9 tourménté d'homblesisonp' 
'tons , traversa : llappartement , se «jeta par 
«terre , se releva ^ sortit de lu chambre où 
il étoiti eHwd aans le jardin , sty pro* 
flîe?Ja ; «y assît ; tout fut inutile,; 
freùs^ï incertitude ^.attachoit à ses pas- 
Le trait empoisonné avoit pénétré. ju$r 
qu'à son cœur. • < • * : : 

L'a comtesse lui fit dire qu'elle ne pa- 
roi troit pas au souper. Alphonse rie fc'apj- 
perçût pas qiPiVétoit servi , qu^i^u'il e*k 
appuyé sur la table un <de '■ ses (bras , dont 
il soutenoit sa tête ap^sàmjïé pfcf -1*"&>u- 
leur. : ; ^ ■ ' JI 1 ' * 

Il se retira de bonne heure dans sa 
chambre. H chercha ifîùtileriiétlt dans le 
'sommeiri'ôubli momentané' de ses cha- 
grins. — il Itft'les lettfés , cjto'iî avoit re- 
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eues de $911 perç, pendant son absence. , 

Ses pleurs îxe lpi permirent pas de lire 
long-tems. Il se jeta sur sqn lit. Sa lampe 
prefe^s'éteîfldre, ne rendoit plus qu'une 
lunjière pâle et tremblante, ^'obscurité 
de la sqènç sembloit dojmçr encore une 
teinte plus lugubre à ses pensées* 

Minuit sonna. Tous } les habitons duj 
château de Cphenbucg étoîent ense- 
velis dans up profond sommeil , excepté 
le malheureux Alphonse. Etendu sur ; 
son.Kt j ilsongeqit aux> événemens du . 
jour , précédant , lorsqu'un cri pçre^j; 
frappa son oreille , et Je tirja de «es ré- 
flexions. Ce cri lui parut partir de la 
chambre de sa mère. Il écojuta; il ^'en- 
tendit plujS rien. , ; ) . 

, « Sa douleur bx\ ; fait perdre Ia T raispn ^ 
s'éçn^-t-il; o.feounç ji^orïunée ! daigne 
le ciel adoucir ses chagrins ! » . - 

, Il soitp^a , yçrsa quelque^ ferpiesi 9 e t 
retom^ ayr SjG*i o^tfJbçpj .. v ,. t ; ; 

. ; Aprçs w cgjirtr ^^çry all^ ^, il. ^gn^QF"* 
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rtiît. A peiné commençoit-il à jouir de ce 
premier repos , depuis* la mort de son 
père , qu'il fut éveillé par le bruit de la 
porte de sa chambre , qu'il entendit ou- 
vrir • lie joi.tr Commençoit à poindre. Al- 
phonse reconnut sa mère qui entroit 
dans soft appartement. Son air effaré 
Falarma^ Ses yéux ëtôient fiîes. Tous * 
ses traits èxpritnoilînt une douleur pro- 
fonde. EHe étoit enveloppée dans une/ 
longuëtobe qu'elle retenoit elle-même 
autoûr d'elle ; comme un manteau ; * 
ses cheveiix ëpars tornbôient en désordre' l 
sur ses épaules. 

((Alphonse! dit-elle à son fils, écoutez- 
moi : obéissez aux* ordres de votre mère. 
Ne me demandez point d'explication ! 
— ¥ityez à l'instant dut château • Sï vous 
aimez la* vie, si vou$ Al craigtiez le ciel/- 
n'en approchez jamais ! » 

Alphonse s'étoit jeté sûr son lit , sans 
se déshabiller: il fût bientôt deboût. ' ' 1 
k Poiifqud t%tter^o\Alàihé alarmé! Vé- 
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icria*-t~il ;-eraigneE4-vbus qufe sokm (fticle 
aj& commette ùiisecond forfait ,<auesi hor- 
rible quel le pnemiai?? Nier ccèignezh rien 
prair? jnoif^ . «je remplirai, iwrai $$iïm&&» i » 
J£nna poussa un cri!; Spires qpnoi elle 

dit : : ( * <• . : : , 

~ tf Ve«si irriaveE r perdue jsvoiis vous 
êtes perdu vous-même! .-r- Votre oncle 
-estinnnocentliH^ ill ne nous reke à/tous # 
4ë?icte r uK:(pi ? jun;moyeiï<îe sajut.— fuyfp 
loin: d'ici*i^ r ^uyezhmbi.i-ff? Fuyez vot^e 
oncle. — Pj filiez c^tte bourse. Wrl^Jf- 
irenezi . pa$> au château- ~- SpUe# ypus- 
menieLtef pfaé Rapide coursier FécUr 
rie ^ efc tpiakjÊ eç> y tandis cpae &n légère !Qfes r 
curité dii matin protège ènjQox^ y^tre 
Mitai m* Emhtassezrtmùi^ rrr Dhl npn ! 
noalnon! «wCei&Foi&m»*'^» >i r 
. l^tojrloeiitdep^ 
itaht (fa ccantinu**. ïinfta >e»Wç ^)@ufea >j ; . ; 
^ i «j Bàr&il efeipu&se îô çiei te çogabtef 
-4eà héiiédictibBb$iy <p'il nej«i?esitpiiU5iper* 



Digitized byGoOglC 



(M) 

Elfe lui donna la bourse. Sa main 
étoit tachée de sang ; Alphonse s'en ap*- 
petçut et frémit. Il n'eut pas la force de 
prononcer un seul parotu: ^a comtesse 
lut sottittfouye dans se* jeux. Elle s'écria 
encore une fois : : 
< « Oh ! fuyez et ^uvez-moi;~~ Je yous 
eïi : conjure 9 fuyez, n - 

A pèine eut-elle prorioncé ces der*- 
^ttiei^s motsy qu-elle sortit avec précipi*- 
tation de la chambre d'Alphonse^îe tvcbû- 
- thé s^enferme t< dans la siennéi . : \ . o 
Etoîmé, épouvanté de ce qu'il Tenait 
d'entendre et de voir r Alphonse hésita 
qiidque tèmk sup le parti quîil prendxoit. 
Alafin, ii&'éeria:- ^ a'. i j I > è h 
* 4 h Ma malheureuse mère t âuroifc^élïfe 
perdu la raison? ^ Oh î non x 9 je né puis 
m*y trompe^ Ce- <afe$t pas là de la folie, 
EUë r & certainetëiiétofc .8» uiirmotiC bien 
pres^t y poiitf ni'ordbnpôD de làC fuir ; 
- ma[i$> Jjjote', poUf^ù^ $t<& là :>cbèhèri? *è- 
Mon oncle , m'a-t-elte Hity çst'iiiaâcK- 

cent î 
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cent î — Je m'y perds. — N'importe , 
c'est mon devoir d'obéir. » 

Il sortit de sa chambre. Au momënt où 
il passa devant celle de sa mère, la porte 
s'ouvrit , et Anna lui dit : 

« Vite, vite, mon cher Alphonse ! » 

Il s'arrêta, mais la porte fut à l'instant 
refermée. Il descendit dans la première 
cour, souleva avec peine les lourdes 
barres de fer , qui en fermoient les por- 
tes , et gagna l'écurie. Il sella lui-même 
son cheval favori ; et le cœur oppressé , 
il s'éloigna du château dç Gohenburg , 
après avoir jeté un dernier et douloureux 
regard sur cette antique demeure de ses 
pères, 

« Si vous aimez la vie, — si vous crai- 
gnez le ciel, — fuyez-moi, — fuyez ce châ* 
teau. » — Il répétoit sans cesse ces parod- 
ies. — Il appuyoit sur les mots en les pro- 
nonçant. Son esprit se perdoit dans un , 
labyrinthe de conjectures. Entièrement 

Tome I. V 
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absorbé > il avoit déjà fait environ cinq 
lieues, sans s'arrêter , et sans se deman- 
der à lui-même où il alloit. Ne sachant 
encore quelle réponse faire à cette ques- 
tion, il apperçutdans l'éloignementsur 
le sommet d'une coline, un village dont le 
clocher s'éle voi t au-dessus des arbres d'un 
bois épais qui l'environnoiu II dirigea 
ses pas vers cet endroit. Au moment où 
il y arriva , les paysans alloient à leurs tra- 
vaux. Ils le regardèrent d'un œil curieux. 
Alphonse s'apperçut qu'ils ne le connois- 
soient pas , et qu'il n'étoit pour eux 
<jue l'objet d'une curiosité vague. Après 
avoir fait rafraîchir son cheval , il repar- 
tit. Il désiroit quitter promptertient cette 
partie du pays, où il pouvoit être reconnu. 
Quoiqu'il n'eût aucunes raisons person- 
nelles de se cacher , il sentoit qu'il seroit 
fort embarrassé s'il rencontrait un ami 
qui lui demandât où il #lldit , ou qui lui 
fit des questionffjsur sa famille. 

Après s'être éloigné encore de plu- 
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sieurs-Rèties , il sëmitsea force i rnoraléè* 
et {Stt^sî^ueS^gâlëaaSnt épuisées;?!! des^ 
cendk de cheval r et l'àyaftt aitmKé au- 
tronc d'un arbre , dont les branches le 
mettoient à couvert des rayons du soleil, 
alors dans son midi , il se coucha lui- 
même sous son ombre hospitalière • 

La réflexion y qui ne peut parvenir 4 
éclaircir l'objet de notre méditation, tout 
en rendant péniblè* ferdnréfe du tems> 
l'abrège. — Aussi Alphonse ne quitta- 
t-il son lit de gazon , que lorsque le so- 
leil fut fort près de son coucher. 11 fit en- 
core trois lieues. Il apperçut alors une 
misérable auberge , dans laquelle il se 
détermina à passer la nuit. II but 9 en 
y arrivant y un verre de vin , qui lui 
rendît des forces. C'étoit la première 
nourriture , excepté un peu d'eau puisée 
dans un ruisseau avec le creux de sa main , 
qu'il eut prise de la journée: Il mangea 
ensuite ; jnais peu 7 et sans appétit. 

B 2 
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Quoiqu'il ne se sentît nullement dis-f 
posé à goûter les douceurs d\i sommeil^ 
il se retira de bonne heure dans . sa 
chambre. . 

'. - : ; a . 
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C H A P I T RE IL 



Ne peux-tu donc guérir une âme malade , 
déraciner le chagrin dè la mémoire '', effa- 
cer du cerveau les caractères sanglans qui 
y sont imprimés , et par quelque heureux 
antidote puisé dans les eaux du Léthé^ 
purger le ^cœ£ur de cette 1 îruHifehrr impure , 
. .dont le pbitjs lui^etf si insupportable ! p 

- r S H AKEST EA R E. j 



li A nuit se passa pour lui f comme le 
jour s'étbit passée en lamentations inu-? 
tiles et en vaines conjectures. Le mâtin ; 
il sVndôrmitunttbstarit. r .^>.- 

A soti réveil , ibsongea aux'rnoyens de 
gagner sa vie honorablement, L'armée- 
lui parut être Fasyle cfu'iLclierchoit. 
v - L'Empire étoit alobs en guerre ares 

B3 
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|a Pologne, Il résolut de se présenter, 
comme volontaire , danf undesjiouveaux 
régimens qu'on levoit tous les jours. En 
conséquence, apçès avoirpayé Phôte de 
cette pauvre auberge , il monta à cheval 7 , 
et^rk la route î de Berlin. 

La veille, il avoit suivi une direction 
.opposéeàla gr^dç route de cette fille. Il 
fut obligé de prendre un chemin de tra- 
verse pour la rejoindre. 
t Son voyage ne fu* pas long, Le soir du 
ôecohd jouf , il fit son efttrée dans la ville 
de Berlin. Il se logea dans une petite au- 
berge* Le lendemain flaatin, il pria son 
hôte de lui trouver un acheteur pour son 
cheval.Diterniiaé à, entrer au service il 
n'ighocoit pas que sapaiè ne Ijii doimeroif 
pas les jacioy eus de le. nourrir., 

Il se promena dans là mile ; il admira 
la beauté des édifices publics, s'informa 
clu.nom de leurs fondateurs et des archi* 
tectes. Pendant deux jpmrs^ il trouva uine 
aitile et agréable idiversion à ses>lugubrea 
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pensées ; mais le charme cessa avec la 
nouveauté. La réflexion ramena les in- 
quiétudes et les chagrins : quelquefois , 
il formoit la résolution de retourner au 
château de Cohenburg. 

« Mon oncle , se disoit-il , est inno- 
cent : ma mère me Pa elle-même dé- 
claré, -r- Pourquoi donc le crairidrai-je ? 
— Cependant y elle m'a conjuré de île 
plus le voir. — Quel peut être le motif 
de cette étrange conduite ? — Pourqûoi 
me le cacher? — Seroient-ils tous les deux 
les meurtriers de mon père? — Ma mère 
auroit-elle donne sa main sanglante au 
comte Frédéric , et ne m r a-$-elIe f or- 
donné de quitter le château que pour éloi- 
gner un témoin importun, dont elle n'e^t 
pas osé soutenir les regards 7 >i ' » 
Cette idée fut sur le point dè troiibler 
sa raison. — « Non , reprit-il , ma tttèpe 
n'est pas sicriminelle.S'il en eût été qinssi, 
Paurois-je trouvée aux genou* du comte ? 
- Celane peut avoir été concerté potirme 

B4 
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tromper ; car mon arrivée ne pouvoit 
être prévue. — Quelle est donc la cause 
de cette mystérieuse conduite , de son 
apparition, plus extraordinaire encore , 
le matin du jour où elle m'ordonna de 
quitter le château? — Que peuvent si- 
gnifier les taches sanglantes dont sa main 
étoit souillée ? — Je m'y perds, -r- 
Quelque malheur secret pèse sur son 
cœur. — Il n'est pas , apparemment, en 
mon pouvoir d'alléger ce fardeau; car 
alors elle eût imploré mon assistance. 
— Mais du moins je n'aggraverai pas ses 
maux , en désobéissant à ses ordres. » 

Alphonse offrit en ce moment au ciel 
de ferventes prières , souvent interrom* 
pues par ses sanglots , pour le conjurer 
de rendre à sa mère la paix et le bonheur. 

Il étoit depuis trois jours à Berlin , lors- 
que sonhdte lui amena un homme qui lui 
.proposa d'acheter son cheval à un prix 
atssez avantageux. Alphonse hésita avant 
jde . conclure le marché. Il n'avoit plu* 
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tin seul amiisiir la terre* Cet abandon lui 
avoit rendu plus cher son chenal , et H 
éprouvoit une extrême répugnance à se 
réparer de cet unique témoin de soij 
Aonheur pa$sé. ; 

i « S'il m'étoit pdssible de le garder î 
disoit-il en lui-même ; mais le peud'ar- 
gentque je possède, sera bientôt dépensé, 
et alors, . . * — Il est ; à vous ! s'écria-t-il ; 
prenez-le; maïs traitez^le doucement. » 

Il s'élança dans la maison , e t ne vouluifc 
plus revoir son cheval. L'objet essentiel 
étoit alors fort loin de sa pensée. Il ne 
Songea pas à l'argent , jusqu'au moment 
où l'hôte le tirade sa rêverie, en jetant 
les florins sur la tablé* ' 

Cette affaire terminée , sa première 
démarche fut de s'engager dans l'armée, 
en qualité de volontaire. Il reçut le prixî 
de son engagement, et endossa l'habit 
militaire. Il vit avec plaisir que ce nou- 
veau costume le rendoit presque mécon- 
noissable* ' t 

B 5 
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Ilignoroifpbsolurnent sHes malheur* 
de s$ femilie étoient connus dans le 
monde, et il éprouvait une répugnance 
inyincible^t inexplicable à a^en informer. 
Le bruit des armes parvint heureuse-*- 
meat^; le distrairé. Gçs horribles images 
fie se présentèrent plus à son esprit que 
<ians la solitude. 

Il étoit depuis, trois mois- au service de 
FEmpire , lorsqûe &an régiment eut ordre 
dei se rendre, dans un -village, à quatre 
lieuses de Berlhu Le mois suivant Pannée 
entra en campagne. Alphonse étoit rof 
buste, actif et brave. H déploya pendant 
la, campagne , tant de présence d'esprit 
«et de courage, qu'il se fit remarquer et 
aimer par soneolonel. 

Le nom de cet officier étoit Arieno# 
La terminaison italienne de aon nom P 
frappa Alphonse. 

« Arieno,se disoit^-il, sert dansParméeï 
allemande. — Il est aimé de ses soldats» 
— Il doit son rang à la faveur de Tempe* 
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reur. — Il se bat avec une bravoure éton- 
nante ; et cependant c'est évidemmentu» 
italien.» 

Arieno s'attacha tous les jours de plus 
en plus à Alphonse , et ne laissa passer 
aucune occasion de lui témoigner -son. 
amitié. Ce dernier commeriça à craindre 
d'avoir été reconnu ; mais il se trompait* 

Lorsque l'armée se retira dans ses 
quartiers d'hiver 9 Arieno invita Alphoii$£ 
à passer l'hiver avec lui. Alphonse accepta 
xcette offre avéc recorinoisôaticç, etôuivjfç 
Arieno , du moins il le sUpposoi^ 
-en qualité de domestique . , > t k { : : , > 

Il fut agréablement trompé. Arrôno 
étoit lui-mèrtie un enfant de la douleur. 

Il s'étoit apperçu r à J'aii* abaftu.et pçtt- 
#i£ d'Alphortse 9 à ses dîscotirs interrom- 
pus 9 à ses habituelles distractions , qu'il 
étoit y comme lui 9 en proie au ehagvfau 
JLa sympathie l'entraîna ^ers lè jeune 
com te t L'extérieur prévenant d'Alphonse 
acheva d'intéresser Ari^io à son sort. 1] 

B 6 
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résolut <Pen faire son compagnon et soit 
amï. 

L'habitation d'Arieno étoit située près 
d'un village , à trois lieues de Francfort» 
Une vieille femme à qui le soin de la mai- 
son avoit été confié pendant Pété , com- 
posa , avec les deux amis , toute la fa-- 
mille. 

La physionomie d'Arieno ne préve- 
noit pas d'abord en sa faveur ; mais 
toutes lefc vertus dont son cœur étoit 
leT siège , lui avoient bientôt gagné 
d'amitié et Pestime de ceux qui le 
connoissoienU Sa conversation instrui- 
èditet plaisoit en même tems. Alphonse 
«tie se labsoit pas de l'entendre parler, avec 
l'aqcent d'un homme fortement pénétré, 
des vicissitudes de la vie , de la fausseté 
des hommes, et de la certitude d'imevie 
•à venir. - 

Plusieurs jorrs se passèrent sans qu\A- 
rierio touchât k corde seiisible. Enfin , il 
.parlâ ainsi à Alphonse: . , . : 
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« Je croià, mon jeune ami, qu'il y 
à dans vos manières quelque chose qu* 
annonce que votre véritable rang dans le 
monde , est fort au-dessus de celui dans 
lequel je vous ai connu, » 

Alphonse garda le silence ; maissacon* 
tenance embarassée trahit la vérité. Arie* 
no continua ; 

« Quelque secret chagrin pèse sur 
votre cœur. Faites -m'en connoitre la 
cause ; peut-être pourrai-je en alléger le 
poids. Je le partagerai du moins. » 

Point de réponse. Arieno ajouta : 

« Ne me connoissez-vous pas assez r 
pour être certain que l'intérêt que je 
prends à votre bonheur , et non la satis- 
faction d'une vaine cqriosité , m'engage à 
vous faire cette question? » 

« Oh ! mon ami ? s'écria Alphonse , en 
prèitant la main d' Arieno ? je vous dois 
tout. Jamais ma reconnoissanee ne pourra 
acquitter tant çle biepfaita. ,Yous T êtes 



Digitized byGoOglC 



\ 



- ( sa ) 

(ligne de toute ma confiance ; mais je re- 
noncerois plutôt aux consolations dont je 
suis redevable à vos bontés , que de vous 
instruire de mes secrets. — Oui , oui , 
ils doivent rester ensevelis datts mon 
cour.Nw 

p a Loin de moi de vouloir vous im- 
portuner , répondit Arieno , ne crai- 
gnez rien, mon ami , je ne renouvelerai 
pas mes questions. » 
. Un long silence suivit ces mots. Al- 
phonse le rompit le premier. 

« Vous êtes italien?» 

« Oui, et vous êtes étonné , je n'en 
doute pas , de me voir au service de 
Pèmpereur. » 

ce Je dois l'avouer. » 

« Votre étonnement cessera bientôt. 
Mon histoire n'est pas longue. Je vaisr 
vous* en instruire. » 

(c Je n'ai pas le droit d'attendre $e 
tous upe pareille communication.» , 
t ^ Je «je doute point que, mm n'ayez 
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-de bonnes raisons pour garder le sècre& 
Je désirerois , pioi , que mon histoire fût 
connue du monde entier. » 

Alphonse s'inclina , et Arieno coin* 
lUença ainsi : 

« Lecomte Arieno, mon père, é toit un* 
noble vénitien. Il possédoit une fortune 
immense. Sa maison*, située à une lieue 
de Venise , étoit magnifique. Ses jardins 
étoient vastes et très-ornés. L'élégance 
de ses gondoles surpassoit tout ce qu'on 
avoit vu jusqu'alors. Jeune encore, il 
«pousa la fille d'un riche sénateur de 
Gènes , qu'il avoit apperçue , par hasard 9 
pendant le carnavaL Elle étoit fille uni- 
que. A la mort de son père , qui^arriva 
trois mois après son mariage avec le 
mien, elle hérita de toutes ses propriétés^ 
Dansle cours des six premières années 
de leur union > elle donna le j our à quatre 
enfans, trois garçons et unefillei Ma stSBui 
étoit l'aînée. Mon frère > Stephano , étoit 
ne après elle. J'avotô oïl an de moips quç 
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Xxxu Le plus jeune de mes fi ères mou- 
rut dans Penfance; APépoque où je com- 
mencerai mon histoire , mon frère avoit 
dix-neuf ans, et moi dix-huit. Stèphano 
étoit orgueilleux , faux et très-avare. Les 
.•difformités de son âme étoient cachées 
6ous un extérieur agréable. Il étoit le 
bien aimé de sa mère , qui exerçoit un 
empire souverain sur son mari. 

Il suffit d'ajouter que , dès mon en- 
fance , mon frère me témoigna son aver- 
sion par tous Jes moyens possibles , pour 
vous convaincre, que mon sort n'é toit 
pas à envier. 

• . Près de la maison de mon père , de- 
meuroit, avec ses deux filles, une veuve , 
riommée la signora Bartini. Sans être! ri- 
^he,elle vivoit dans l'aisance. Mais ses 
filles possédoient un trésor bien préfé- 
rable aux richesses , dans leur beauté et 
leur vertu. L'aînée épousa un fihtfvalier 
français , et partit avec lui pour la France. 
. La.plus jeune 7 appelles iCamilJa > m'a- 
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voit fait une blessure , que Part ni le 
terns ne purent guérir. Convaincu ce- 
pendant 9 que l'infériorité de son rang et 
de sa fortune ne me permettroit jamais 
de l'épouser 9 avec le consentement de 
de ma famille , je résolus de refermer 
*non amour dans mon cœur. Quelque- 
fois pourtant 9 mes yeux me trahisssoienfc 
Je crus même m'être apperçu que Ca- 
milla partageoit mes sentimens. Un soir, 
vers la fin de Pété , j'entrai , comme à Por- 
dinaire , dans le petit jardin de la signora 
Bartini, au moment où mon frère sortoit 
de la maison. En passant auprès de moi p 
il s'écria : 

« Ma visite finit à tems , je m'en ap-? 
perçois.» 

Il continua son chemin en éclatant de 
rire. 

J'étois si accoutumé aux insultes de 
mon frère, qu'à peine fis— je attention à 
ce qu'il me dit. J'entrai dans la maison. 
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^fe trouvai Camilla pleurant à la croisée , 
^t sa mère assise auprès d'elle. 

Une foule d'idées contradictoires et 
de soupçons , m'assaillirent au même mo- 
ment. Je lui demandai la cause de ses 
larmes. Sa mère m'en donna une raison 
•insignifiante , et détourna immédiate- 
«ment la conversation sur un autre sujet. 
- Je ne pus cacher mon trouble. Bientôt 
^près , je me retirai. 

Mon père > ma mère et mon frère se 
mettaient à table pour souper 9 au mo- 
ment où }é rentrai. 

« Je ne croyois pas que nous aurions 
le plaisir de votre compagnie ce soir^ 
dit ma mère. » 

^ <c Pourquoi cela , madame ? >> 

« J'aivtort. Peut-être n'étiez-vous paà 
Invité chez la signora Bartini , et il ne faut 
pas que les^emans soient trop entreprç-* 
nans. » ?. 

Elle rit aux éclats. Mon frère en fit 
«ûtant. 
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Je mordois me& lèvrôs de rage. Je 
répondis f 1 • 

-tr Trouvériéz^vous mauvais, madame, 
que j'aille dans cette maison? Mon frère 
àlné m ? a montré Pexenlple. » 

Ne sachant que répondre , ils recom* 
mencèreniilëùrà éclats die rirè. - 

Mon père itte fixa avec des y eûx sé- 
vères , ët jne dît : 

« Ne vous avisez pas de vous marier 
Contre mon gré, et souvenez-vous bien 
tjùe Cartilllà Bartini est la dernière des 
femmes , que je vous permettrois d'é- 
pouser. » 

Le combat n'étoit pas [égal. Je gardai 
le silence. 

1 La maison de mon père me devint pluj^ 
désagréable que jarttais. Je pris le 1 partî 
de voyager. J*en demandai la permission* 
Mon père me Paccorda sur-le-champ > 
et me remit en même tems une somme 
dWgent considérable. Je désirois ob* 
tenir son consentement; cependant, là 
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facilité et la promptitude avec lesquelles 
il me fut accordé , m'affligèrent. Cette 
complaisance étoit trop: évidemment 
l'effet de ses préventions contre moi. 

Je courus à la maison de Camilla ; 
*nais qpelle fut ma surprise, en appre- 
nantqu'elle n'y étoit plus , etqu'elle étoit 
♦partie pour aller voir sa sœur en France ! 
Je trouvai cette conduite mystérieuse ex- 
trêmement bizarre. Je ne pus prendre 
sur moi d'en demander l'explicatipjx à la 
•sigpora Bartinis. Je pris congé à l'instant , 
«ej le lendemain matin, je m'éloignai de 
la maison paternelle. 
. Dixmoisse passèrent sans que j'enten- 
disse parler de ma famille. J'écrivis à ma 
jnère pour lui demander la cause de ce 
long silence, en la priant de m'adresser 
pa réponse en Sicile. Environ six se- 
maines après , je reçus d'elle quelques 
lignes. Elle m'informoit de la mort de 
jmon père ,* et m'enjoignoit de revenir 
promptement à Venise. 
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Je ne pefdispas d^tems. J*arrrvôià la* 
maison de tnôn perer, Je jtatat* même de 
ses funérailles. Son testaient fut alors 
ouyert; mais concevez*, ^i^krtia pouvez , 
mon étonnement, lorsfqiie ^entendis lire * 
le paragraphe suivant ? — A rrtori second 
fils; Philippe y en conséquence de sa dé- 
sobéissance à mes ordres , je laisse 
seulement cinq cents seqùins , afin qu'il 
sacfae> que je ne l'ai pas oublié , et je 
veux quHl soit déchu de ses drùits à 
tbutes mes autres propriétés. 

Ce fut lin coup die foudre. Dans le 
premier moment, j'en fus anéanti. Dès 
que je fus un peu remis , je quittai la 
maison , en accablant de malédictions le 
scélérat qui avoit trompé mon père , et 
en lançant à mon frère un coup-d 7 œil qui 
certainement ne lui permit pas de douter 
que je cbnnoissois le traître. 

Je-me rendis promptetnent chez la si- 
gnora BarUni. Je trouvai une' servante as- 
sise à la porte, qui me dit que sa mal tresse 
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$toit aU^Çtrèjgindre $a fille én Franck 
« Quel estle lieu de sa résidence? » 

: « Montpellier. » • 

a Comjg^tirçnwpme le aherçajîer qui> 
a épousé sa fille*? » • ; j ;,,' >* - 
« Le chevalier. d'Albert* »; > 

. Je ne vous fatiguerai pas du récits des, 
idées et des réflexions dont mon esprit 
fut occupé pendant mon voyage à Mont- 
pellier. Jë dois seulement vous dire Çue . 
leur résultat fut la confirmation de mes. 
soupfçons sur mon frère. Le malheureux ! 
c'étaient ses faux rapports qui m'avoient 
fait perdre l'estime et l'amitié de mon 
père. 

Arrivé à Montpellier , je fus reçu par 
madame d'Albert. 

<( Vous êtes surprise de me voir 9 ma- 
dame 9 lui dis-je 9 mais 

La signora Bartini entra dans l'appar- 
tetnent. Je la saluai. Elle fit signe à sa 
fille de nous laisser seuls. Je m'assis au- 
près d'elle. Je ne savoia par ou comment 
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cer. Tous les beaux discours que j- avoîs 
préparés pendant mon voyage , étoient, 
loin de ma mémoire. Je ne pus que lui de- 
mander des nouvelles de Camilla. • - • ; t 
« Ah ! signor , s'écriacette tendremère, 
ma fille. . . , . la main de la mort «st étçn- s 
due sur elle ! • » 

Jusqu'à ce moment, j'avois ignoré ce 
que c'étoit <jue le malheur. — Mes au- 
tres souffrances avoient été légères en 
comparaison. 

Je tombai du fauteuil sur lequel j'étois 
assis. Un froid mortel me saisit. La si- 
gnora Bartinieut beaucoup de peine à me 
rappeler à la vie. 

Quand elle s'apperçut que je commen- 
cois à me remettre , elle s'écria : 

« Vous aimiez donc ma pauvre iïïle 9 
signor? » 

Si je Faimois ! grandDieu , donne-moi 
les moyens de lui prouver combien je 
Faimois ! » 
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« Et vous étiez aimé. Mais elle a su que 
vous étiez marié à une autre, » 

Nouvelle blessure pour mon cœur 
déchiré, 

La signora Bàrtini m'apprit ensuite , 
que lé soir où je rencontrai mon frère, 
sortant de chez elle , et où je trouvai sa 
fille en pleurs , ce misérable avoit fait à 
ma Camilla les propositions les plus of- 
fensantes , et que, craignant d'avoir par 
6es refus allumé la colère de cet homme 
hautain et vindicatif, elle avoit fait partir 
sa fille pour la France. Elle ajouta que 
Çamilla, ayant appris mon départ de 
Venise, s'étoit persuadée que je Pavois 
oubliée, et s'étoit abandonnée à la mé- 
lancolie; et qu'environ deux mois avant 
mon arrivée à Montpellier , elle avoit 
reçu une lettre , qu'elle avoit crue de 
moi , et qui Pavoit instruite de mon ma- 
riage. 

« Cette nouvelle , continua la signora^ 
Fa réduite au désespoir. Ses forces sont 

perdues > 
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perdues, ses facultés morale* anéanties, 
et nous Sommes réduits à désirer l'heure* 
fatale, qui mettra ufr terme à tant de 
souffrances. » 

Elle me montra» la lettre.- Elle étoit de 
la main de mon odietfx frère. 

Je l'instruisis des dispositions du tes- 
tament de mon père. Je lui fis connoitre 
tout le mal que monfrère m'avoit fait. 
Elle prit part à ma douleur. Je partageai 
la sienne. Nos larmes couloient de la 
même source. 

Avantla fin de la journée., ma bien 
«mée Camilla rendit le .dernier soupir. 
Comment vousrendre ma douleur à cette 
affreuse nouvelle? Voua, mon ami, vou* 
imaginerez facilement, que fc* mâts ne- 
peuvent pas en donner une idée. 
JLe lendemain matin , malgré tous les 
efforts de sa mère et de sa sœur pour 
m en empêcher , je pénétrai dans la 
chambre, où reposoit son corps. Oh! 
combien la mort avoit déjà altéré sa 
Tome /. q 
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beauté ! Oh ! mou Dieu., quels tournons • 
n'éprouvai-je pas , pendant les courts 
iwstans, où je restai les yeux fixés sui* 
cette image défigurée ! Egaré par la dou- 
leur, je baisai ses lèvres glacées. — La 
scène étoit trop forte, — Je succombai. 
-r-Je fus emporté de sa chambre , j'ignore 
par quels moyens. : — Ainsi périt cette 
innocente et malheureuse victime du> 
mensonge. s , ' 
i Après la cérémonie de ses funérailles v 
je retournai à Venise. La perfidie de 
«non frère, me fût entièrement dé- 
voilée. Jé sus q^ r il avoit persuadé mon 
père de mon, mariage avec Camilia, 
en lui montrant- un faux certificat,- 
extrait des' registres d'une église pa- 
roissiale de Montpellier, Je ne respi- 
rai d'abord que vengeance. La réflexion 
me ramena à des sentimens plus raison- 
nables , et me fit sentir que rienne pou-; 
ioit : m'autorisera à verser le sang d'u**> 
&ère. Je dédaignai de, lui demanderiez 
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foiblé legs que mon père m'avoltfaissé , ! 

et je résolus de quitter les états de Vénise 
pour toujours* Je passai én Allemagne, 
et me présentai en qualité de volontaire / 
au service de l'empeiteur. J'ai servi sotri 1 
ce prince trente-deux ans. Sa bonté m*a> 
élevé au rang que j'occupe aujouridPHuii 1 
Mon frère possède d'immenses richesses. 
Je jouis d'unbien plus précieux , dont il T 
ne connoîtra jamais la douceur , de l'ap- 
probation de ma conscience. » * 
AlphMise le remercia de son récit, lui 
témoigna la part qu'il prenoit à ses mal- 
heurs, et lui demanda s'il avoit èntendu ■.-[ 
parler de sa faillie , depuis son départ 
de Venise. 

i a II y a envirotï Quatorze ans , reprit 
Arieno ., j'ai six , par hasard , que*mamère 
a^oit survécu peu de tems à son rtlairi, 
que mon frère, immédiatertietit après la* 
mort de son père avoît épousé i&xe 
femme très-riche , qui étôit motte ac^> 

9 * 
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fatit. , Depuis j'ai appris 9 par un officier 
qui reyenoit de Vepise,que pendant son 
séjour dans cette ville , il avoit souvent 
entexidu parler 4ë la disparition récente* 
de la fille unique d'un comte Arieno. 
« C'e$t un avare , m'a-t-il dit , il a voulu 
niçtrie^ sa fille à un noble aussi riche que 
lui-même. La pauvre fille étok amou- 
reuse d'un comte allemand. Son père l'a 
forcée à épouser le noble . Peu de tems T 
après 9 elle a fui. Toutes les tecberchea 
poçr découvrir s&- retraite > ont été 
vaines. Autant que je puis m'en rap- 
peller , continua Arieno , cet officier 
me dit que Pâmant de ma nièce se 
nommoit le comte de Cohenburg , et 
étok d'une des plus nobles familles de la 
Sax>e. fA-insi la Providence à puni Pà- . 
varice de mon frère 9 : en le privant de sa 
fi||e u^que. » 
jiA c$ ? ftom de Çohenburg>. Alphonse 
cbçipg§a J 4^ ^oijlçur mais Arieno ne s'en 
apperçV^ pas, et AlphpUse lui demanda p 
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si Pon avoit du moins formé des conjec- 
tures sur le sort de sa nièce.' ' 

Arieno répondit que toutes Iës recher- 
ches de son père et de son mari ayant été 
mutiles, on avoit généralement Supposé 
qn'elle avoit fui avec son aimant. 

Alphonse chercha alors à lier dé fréèît 
avec quelque partie de la vie de son père 
ou de son oncle. Son père n'avoit jamais 
été absent de son château assez de tems 
pour former un engagement de ce genre , 
et en supposant même qu'il eût, pendant 
èes courtes absences . trouvé une occa- 
sion favorable , son ardent et constant 
amour pour sa femme , ne permettoit 
pas une pareille supposition. Son oncle , 
il est vrai, avoit été long-tems absent, 
à l'époque oïi Arieno plaçoit la fuite de 
sa nièce. Mais il étoit revenu en Saxe par 
intervalles, et toujours seul. Ils étoient 
cependant les seuls dans toute l'Alle- 
magne , qui portassent le nom de Cohen- 
burg. Bien convaincu que ce ne pouvoit 

C 5 
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être son père 9 ses soupçons se fixèreht 
sur h son oncle. Il chercha ensuite , dans 
çe 'qu'il yenoit d'entendre 9 l'explication 
,du meurtre de son père , et de la conduite 
de sa mère. — Son esprit absorbé dans 
ces réflexions 7 recommença à se perdre 
i^yaipes conjectures. » 
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O lumière ! 6 ténèbres ! mais quel 
étrange prodige i ; , i ' - . 



ANTPépoque où les armées en- 
trent ordinairement en campagne , Arieijo 
f recut l'ordre de Ferppereur de rejoiiKÎre 
<$on régiment. Alphonse et jSW généreux 
.ami quittèrent à regret la tranquille dç- 
jaaeure , où ils ayoient joui , pendant un 
lems trop court , des douces consola- 
tions de Famitié. Arienp remercia Al-r 
phonse, et Pinvitaà renpuyeller sa visite 
• l'hiver prochain. y 

Vers le milieu de Pété , dans ; un com- 
bat sur les frontières de PEmpire , Arieno 
perdit la vie. Le même jour, Alphonse," 

C4 
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en tombant de son cheval , se cassa le 
bras $roit. Il n'apprit la mort de son 
ami, <juç lorsqu'il fut rétabli. Plutôt, 
cette nouvelle lui eut probablement 
coûté la vie. 

Sa blessure ne fut entièrement guérie 
que vers la fin de la campagne. Très-peu 
de tems après le rétablissement de sa 
santé > les allemands remportèrent une 
victoire décisive sur les polonais* Elle 
mit fin à cette lorigué et sanglante guerre. 
La plupart des régimens nouvellement 
levés furerit licenciés , et dans les autres, 
tous les soldats blessés reçurent leur 
congé* Alphonse , dont le bras étoit tou- 
jours foible , ne crut pas pouvoir rester 
plus long-tems dans l'armée. Il résolut 
de chercher quelqu'autre moyen de sub- 
sistance , mèins dangereux. 

Aprèsbiën des délibéràtions,il se détèr- 
mina à aller demander* de l'emploi dans 
une mine d'argent nouvellement décou- 
verte ^n Bohême. Sonrégiment avoitété 
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licencié à Pfcâgue; aifrsi il n'eut pa$ beau- 
coup de chemin à faire pour mçttre son 
plaij, à exécution. S^e* services furent ac- 
ceptés* II fiit. employé aqx ouvrages les 
?ïnbms pénibles. , • . ; ^ 

Ses compagnons se livraient aux tra- 
vaux les plus rudes , et t mangeoieQt,dans 
toute la force du terme > leur pain. & la 
sueur de lem front. Mais àussi> Us le 
tvouroient. avec . plus de ti plaisir dans les 
courts momeris de leur repds. 

Ils rtoient et chàiitoient coniinuellèr 
meiit ; ils se racontoient lesunsaux autres 
toutes les anecdotes qu'ils savoient. La 
gaité présidoit à Iqurs travaux. 

Ils avaient smvtout un plaisijç extrême 
à écouter Alphonse leur racontant Phi$» 
toire des batailles pù il^étoit troUvé. Plu- 
siéurs d'entr'eiix avoient servie Ses rér* 
• cits les Jntéressoieut ênctore plus cjue les 
autres. Ils Pinterrompoient à tout mod- 
ifient pouriraconter eux-mêjtoes cfes é-vé- 
hemens semblables; dont ils avoient été 

C 5 
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les témoins , pendant qu'ils étoient au 
service. 

A lphonse avoit déjà passé un an dans ce 
sombre séjour, line leur étoit venu aucun 
nouveau compagnon. La conversation 
devénoit insipide par la fréquente répé- 
tition des mêmes histoires. Les ouvriers 
décidèrent alors que le soir, lorsque leur 
tâche Sieroit finie , chaque mineur racon- 
terait h son tour- les événemens de sa vie. 

Le hasard voulut qu'Alphonse fût un 
-dis premiers obligé de raconter ses aven- 
tures. 11 ne lui fut pas difficile d'imaginer 
une' fable courte et simple 9 qui remplit 
parfaitement son but, et qui ne le fit ni 
remarquer ni mépriser par ses audi- 
teurs. •' • '■' - 

- Peu de joiirs après , le sort tomba sur 
niai jeim^ feomifle , doncla gaité avoit déjà 
souvent excité le rirfe bruyantde ses com- 
pagnons. 

« Mon histoire ne sera pas longue ; dit* 
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?:f Après cè< début , il entra aiusi en ma- 
tière. 

« Mon père et ma mère, deux bonnes 
4mes, tenoientàbailune ferme du comte 
xle Cohenhurg, âms la Basse-Saxe, sjir 
Jes bords dejL'Jîlbe. » 
• Alphonse écoùtoit attentivement. 

« Oh ! si ce digne gentilhomme vivok 
«ncore, je ne serois pas ici ! Mais peut-être 
serois-je plus mal : ainsi donc je remerp^ 
x Jés saints de ce que je suis ici, jp les prie de 
vouloir bien né pasifte réserver un sort 
plus dur. Fort bien ! Quoique mon père ne 
descendit pas d'une grande famiHe , une 
grande famille- est descendue de lui; car 
lantfilles que g^rçoAs^et en mecomptan,^ 
SI a eu quinze enfans. » — Ici de bruyant 
-éclats deriré applaudirent à l?espri t <Ju,n^ 
Heur. Il continua : « Foirt bien ! confine j# 
•vous Pai déjà dit , mon père tçnojt à bail 
une ferme du comte de Cohenburg. Ce 
Seigneur' traîtoit.le pauvre avec beaucoup 
de bonté. JL promit à mon père de faiçç 
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quelque chose pour, ses* énfâriSi 1 Dieu 
veuille avoir son âme ! — Attendez 9 il 
y a deux ans et demi que je travaille aux 
raines. Ce fut environ huit mois àtjpara- 
vantj queie comte partit pour un voyagé; 
Je ne sais pas où il- fat, probablement 
voir nôtre empereur. Cependant je ne 
^>uis pas vôus Fissurer. » 

On imagine facilement l'impatience 
d'Alphonse. * * - t 

« Fort bieri ! Le jour où on Pattendoh;> 
le vieux Robert qui Pavoit accompagné , 
Apporta la nouvelle, qu'il étoit tombé de 
cheval^éts'étoit tué,à quelques lieues du 
château.Robert eut ordre de retournersur 
«es pas et de faire enterrer son' tpaître dans 
l'endroit où il étoit ifiort. Fort bien! 
ïnàintenant /écoutez la partie * extraordi- 
naire de mon histoire. Le comte délunt 
avoitunfils âgé d?environ dix- sept ou dix- 
ïtuitans. C'étoit un beau jeune. homme. 
11 me réssembloit un peu. Seulement il 
ji'avoit pâs travaill é- aux mines • » . 
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IJO Les mfttèWs de rire. Alphonse pous» 
'tan profond souple. ; ! 
' > « Fort bién ! it disparut et la comtesse 
aussi. On les chercha de tous côtéa, én 
hâtif, éri bas ; toutes les recherches furent 
îniitilës* Maintenant 9 il y a des gens qui 
disent que la bonne dame a tué son fils , 
dans un accès de' folle , causé par la nou- 
velle de la mort de son mari , et qu'elle 
énà été si affligée 9 quand eUe revint i 
la raison , qu'elle s'est tuée elle-même* 
. ' — Fort bien! tout; cé qu'il y adesiuycîest 
qu'immédiatement après,un esprit a corn* 
mencé à apparoître dans lé château , et 
toutes les nuits, à minuit, il sonne la 
grande cloche de la tour du midi , et c'est 
précisément & cette lierre que la com tesse 
a tué le jeune comte. » ■ / -«: . ; , 

« Et l'as-tu vu , toi , cet esprit? s'écria 
nn des mineurs. • i 

« Oh ï ma foi ^ non I personne n'a osé 
depuis approcher ~ 1 du château. Il appar- 
- tenoit de droit aù fipèrê 4n coœt£ . 11 s'y 
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rencht/ mais il n'y rastfc qu'wt jour ]ou 
deux, 11 y vit et il y entendit'des choses 
si extraordinaires, qu'il n'eut plus envie 
d'y revenir. 11 congédia tous les domçsn 
.tiques , ferma les portes du château 9 
iquitta le pays 9 et laissa l'esprit sonner 
tout seul. Personne 7 je vous assure , 
n'est tenté d'aller lui tenir compagnie. 

Fort bien! les secours du comte; lui 
manquant y rtion père ne put suffire ^ 
notre entretien. Plusieurs de mes frères 
quittèrent la maison > paternelle > pour 
^Uer chercher fortune $ moi 9 je l'ai trou* 
vée ici. Je suis un joyeufc mineur , et 
quoique notre métier soit un peu bas f 
Jje le crpis tout aussi estimable que celui 
d'une foule de grande hommes sur la sur- 
face delà terre.» 

Ici le jeune homme finit son histoire. 
Un murmure d'applaudissemens par-r 
courut tous lies rangs de l'assemblée. Les 
mineurs se séparèrent f pour se reposer 
fies fatigues de la journée. 
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• Alphonse ne dormit pas. QueLnou- 
veau champ ouvert à ses conjectures! 
— C'étoit dans une mine , que pour la 
première fois > depuis deux ans 9 il'çn- 
-tehdoit parler dè sa famille. Cette sin- 
gularité lui fit penser que la mort de son 
père y et les événemens qui Pavoient 
suivie y n'avoient pas fait de bruit dans le 
inonde. — « Le château abandonné î — 
et cependant, une cloche qui sonne tous 
les jours à minuit ! » — Il n'avoit pas 
grande foi aux esprits. Mais d'un autre 
côté, quel pourroit être le motif d'xin 
être humain r pour vivre dans ce château, 
séquestré de toute société ? Et comment 
y rester sans être reconnu? Il ne crut pas 
à la mort de sa mère. Le jeune mineur 
enavoit dit autant de lui. — Son esprit 
revenoit sans cesse sur ce qu'il avoit en- 
tendu. Mais ses méditations le remet- 
taient toujoûrs au point d'ofù il étoit partû 
Alphonse l^i$$a passer quelque tems 
avant de se hasarder à questionner le 
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^eûne 1 Hdmrne •« Tout ce cfu'il en put 
tirër, ce fut que plusieurs personnes soup- 
çonne ient le comte Frédéric d'être le 
'îïieurtrfer de son ïrè;re,<de la comtesse 
"et de son fils , afin de devenir le proprié- 
J tairë ! , du château. « Mais si ëelàét&it , 
ajouta le mineur > qui auroit pu le faire 
r fuir et tout abandonner ? » 

« La conscience ! dit en lui-même 
Alphonse. » 

*' Mais sa mère lui avoit déclare quç son 
onclé étoit innocent , et il étoit déter- 
miné à ne plus soupçonner celui qu'elle 
avoit elle-même disculpé. 

Peu de jours après , un gentilhomme 
qui voyageoit en Bohême , vint , attiré 
par la curiosité , visiter la mine . Alphonse 
et un autre mineur furent chargés de le 
"conduire. II étoit accompagné de son do- 
*mestique. En passant sur une planche 
• étroite 9 au dessus d'une des plu& pro- 
fondes cavités de la mine . te malheu- 
reux ne fit pviâ d'attention au peu de sta- 
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hilité du plancher sur lequel il marchent* 
Son pied glissa , il ne put reprendre 
quiliBre , il tomba dans lç r gouffre* La 
mort étoit inévitable. Il fut mis en pièces. 

Le gentilhomme , qui s'appeloit le ba- 
ron de Kardsfelt, fut très-affecté dse< la 
perte de son domestique, qui le senvoit 
depuis ' plusieurs;; arinées jet - lui âvok 
-donné: des preuves de > sa fidélité et .de 
son attachement. \ 
* Le haron remonta sur-lç-champ. Lors- 
qu'il fut parvënu à la surface de la teire > 
le premier otjet v qui frappa sa vue 'fut 
«on cheval et celui idé son domestique * 
attachés à uni pbteau à peu de distance de 
ia bouche de la mirie. Il offrit à Alphonse 
une récompense! honnê te, s'il vouloit con? 
•duire le cheV aldei son dômes trqueià la ville 
Voisine. Alphonse accepta ^proposition 
avec plaisir* Ib montèrent tous les .deux 
à cheval > ef partirent. 

Alphonse trouvott, dèpuis quelque 
teins >mss situation infiniment dçsbgcéa- 
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•ble. 11 n'étoît entré dans ce triste séjour, 
que par la ipéme raison , qui l'y faisoit 
'rester si long* ternis. — La nécessité. 
Jl ne connoissoit pas d'autres moyens de 
gagner sa vie, sans s'exposer à être re- 
connu. Cependant il désiroit ardemment 
de retourner dans le monde , espérant 
toujours y trouver l'explication du mys- 
tère, dont «on esprit* étoit continuelle^ 
ment occupé. En conséquence , il se dé- 
termina à se présenter à la place du do- 
juestique qui venoit de périr. .■]..:.,• 
ï Le baron lui fît une fouje de quesiiojtè 
sur son aptitude à< remplir lès dévoua 
_ du nouvel état qu'il vouloit embrasser. 
Alphonse répondit d'une manière satisf 
faisante 9 persuadé quHi'feroit facilement 
tjiour un autre, ce qu'il àvoit été accofr- 
Quitté autrefois à faire pour lui-fmême . H 
y avoitquelque chose dans ses manières^ 
qui intéressa le baron en sa favpiir. 11 ac- 
cepta l'offre d'Alphonse ? et écrivit quel- 
^u^g lïghe3au>dirècteur*delamiiiq,, afin 
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de le prévenir qu'il garderoit Alphonse $ 
son service. 

Le baron de Kardsfelt avoit environ! 
trente ans. Iln'étoitpas marié. Ses manié* 
res étoietit affables ; il avoit un carac- 
tère aimable et très-doux, à moins qu îj 
ne se crût insulté ; car alors 7 son ressens 
timent ne connoissoit point de bornes* 

Il revenoit de chez sa sœur , mariéç 1 * 
et demeurant à Prague , et retournoit 
dans son château , situé à peu de dis- 
tance d'Inspruck , lorsque l'accfclgnt 
qui fit entrer Alphonse à son service , 
arriva. Alphonse se mit prompte- 
ment au fait de ses devoirs , et il let 
remplit à la grande satisfaction de soa 
maître, qui Je traita avec ime extfeoïç 
bonté. 

Alphonse alloit souvent à^sprucki 
et ne négligeait aucune occasion défaire 
naître desincidensqui pôuvoient donner 
lieu à parler de sa famille. Il éçoutoit 
même souvent tous ces contes de pré*? 
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tendus esprits , de sorcières , auxquels le 
peuple , dans Cette partie de l' Alle- 
magne 9 croyoit alors beaucoup. Jamais 
il n'entendit seulement prononcer le nom 
ni dé la famille , ni du -château de Co- 
henburg. Il commença à croire que le 
Trécit du jeune mineur n'avoit d'autre foi> 
dément que l'imagination extravagante 
de quelques imbécilles. 

Le baron étoit joueur. Quoiqu'il n'efc- | 
posât jamais de fortes sommes j il passoit 
une grande partie de son tems autour | 
d'ùhe table de jeu. Un jour ;41 jouoit au£ 
échecs avec un étfangér. AumilieudfiiBfc 
partie , son antagoniste fut obligé de sor* 
tir un instant. Le baron avoit déjà gagné 
Jjilûsieinfs'piBinies> l'étranger , humilié de 
perdre toujours, affirma en rentrant dans 
la salle ? q^ le baron avoit repris une de ses 
pièces perdues. Le baron ^furimix se 
leva ^ mit la main sur son épée , et dit à 
son antagoniste de le suivre à l'instant, 
ii'élrabger fut &u>pius heureux ou plu» 
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habile. II le blessa d'un coupd'épée dan* 
le côté. 

On le transporta sur-Ie?champ chez lui. 
La blessure fut jugée mortelle. Il avoit 
perdu beaucoup de sang y et il ne retrouva 
pas Pusage de la parole. II reconnut Al- 
phonse , et lui donna sa bourse. Celui-ci 
la reçut , baisa la main de son maître , et 
se retira , les larmes aux yeux. Le baron 
tira la manche de son confesseur qui étoit 
assis auprès de son lit , et lui rçontrades 
yëùx Alphonse. Le moine comprit par- 
faitement qu'il recommandoit ce jeune 
homme à sa -protection. Il promit d'en 
avoir soin. Environ une heure après y le 
Baron expira dans des ; douleurs affreuses. 

Terrible , mais inutile leçon pour les 
joueurs ! 
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CHAPITRE IV. 

— t ■ ' 

Hélas ! malheur à moi. ! tout me dit que 
jamais l'amour ne fut une mer sans orage. Ici 
la différence des conditions est une source 
intarissable de malheurs. Là une dispropor- 
tion choquante sépare les années , et unit 
l'automne auprintems. Tantôt c'est un choix 
forcé par l'aveugle complot d'amis impru- 
dens; ou si la sympathie préside au choix de* 
amans , la guerre 9 la mort ou la maladie 
viennent les assiéger de toutes parts. Le 
bonheur de l'amour est instantanée comme 
un son , léger comme une ombre , court 
comme un songe, rapide comme l'éclair , 
qui en un clin-d'œil embrasse le ciel et la 
terre , et avant qu'un homme ait eu le temé 
dédire : Regardez ! toute la nature est re- 
plongée dans les ténèbres. Tout ce qui brille 
passe comme l'éclair. 

Shakespeare. 



Xjorsqite le moine eut donné les or- 
dres nécessaires , et fait tous les prépa- 
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raiifs des funérailles du baron r il d# à 
Alphonse : 

« Jeune homige , voi^s paraissez lrès«% 
affligé de la moçt de votre maître • » 

Alphonse pleura amèremeijt. 

« J'ai perdu mon unique ami ! s'écria-* 
t-il. » 

a Ne vous abandonnez pas au désespoir, 
reprit le moiné , votre protecteur vous as 
recommandé à moi. Je trouyerqi, quej-j 
que moyen de pourvoir à votre éjablis^ç 
sèment; vous pouvez en être sûr. » 

Ces mots calmèrent un peu les inquié-* 
tndes d'Alphonse. 

« Adieu, contii^ua» le saint-homme ^ 
mettez toute votre ^pnfiance dans le ciel. 
Soumettez-vpus à sa volonté ; il réparera 
votre perte. Je reviendrai ici demain. » 

Il partit. Le lendemain Alphonse se^ 
trouva plus tranquille. A Fheure indi^ 
quée , le père Matfaias arf iya. , . , \ 
. < « JBpn jour j jeiwe hom/neii» r 
, û Je vpus salue ; bon père^, ^; , > ? 
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if Je n'ai pas cessé de penser à vous % 
depuis que je vous ai quitté. Les pro- 
messes faites à iwi mourant doivent être 
sacrées , ■ sur-tout pour les ministres du 
Seigneur. J'ai promis au baron de m'oc- 
cuper de votre sort. Je crois avoir trou- 
vé votre affaire. Vous en jugerez. 
Je suis le confesseur du couvent de 
Sainte-Hélène , situé à une Jieue d'ici. 
Le sacristain de cette maison est mort, 
il y a environ quinze jours , et n'est pas 
«icorfe remplacé. Voulez-vous devenir 
éon successeur? » 

* Alphonse s'empressa d'accepter cette 
offre. Le ttioine lui promit de le con- 
duire ce soir même au>couvent. Alphonse 
jeta un triste et dernier regard sur le 
corps déjà défiguré de son malheureux 
maître. A l'heure convenue , ils se mirent 
èn route. — 1 - 

Le couvent de Sainte-Hélène étoitun 
vaste édifice. Ses tours noires et cou- 
vertes de lierre, «festoient son antiquité, 

et 
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et les figures sculptées surses murs épais , 
annonçoient sa destination sacrée. 

Le moine ouvrit une petite porte près 
. de la chapelle , dont il portait toujours la 
clef sur lui, et fit entrer Alphonse dans 
un cloître immense. Au bout du cloître , 
une porté ouvroit sur la cour intérieure 
du couvent. Elle étoit spacieuse. Dans 
les angles de cette cour, on avoit pra- 
tiqué de longs corridors , sur les deux 
côtés desquels étoient rangées les cellules 
des religieuses. On montoit par un'iarge 
escalier aux cellules du premier étage. 
.L'appartement de Pabbesse donnoit sur 
la cour. Le moine y entra , en disant à 
Alphonse de le suivre. L'abb<à§se étoit 
seule. Le père Mathias lui apprit qui 

. étoit ce jeune homme. Elle le reçut 
avec bonté. Elle causa quelque tems 
tout bas avec le moine .; après quoi elle 

"s'adressa à Alphonse , et lui dit que, 
comme il ne connoissoit pas [les devoirs 
de son nouvel état , la tourière raccom"* 

D 
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pagneroit et Pinstruiroit , pendant Iear 
trois premiers jours et les trois premières 
nuits. Après l'avoir exhorté à s'acquitter 
avec exactitude et avec zèle de ses impor- 
tantes fonctions, elle sonna. La tourière 
parut. L'abbesse l'informa qu'Alphonse 
étoitle successeur du défunt sacristain. 
Elle lui ordonna de lui montrer son ap- 
partement , et de lui donner toutes le$ 
instructions nécessaires. Alphonse suivit 
la tourière. 

Cette fille avoit environ cinquante ans. 
L'âge l'avoit absolument déformée. Elle 
étoit d'une humeur revêche et d'un<4n- 
tarissable loquacité. 

« Venez, suivez-moi, dit-elle à Al- 
phonse , aussi-tôt que la porte fut fermée; 
je vais vous montrer votre chambre. Elle 
est très-jolie , votre chambre ! — Oh ï 
saluez la croix , jeune homme ! Saluez 
donc la croix ! » 

Alphonse leva les ;yeux, et apperçut 
une croix suspendue a la voûte sous la- 



Digitized byGoOglC 



(?5) 

quelle ils passoient. Il ôbéit aux ordres 
de Périlla. Celle-ci continua : 

' - <* - •• ^ ' 

II ne me sera pas bien difficile de 
vous faire corinoître votre besogne. Vous 
mènerez ici , je vous asswe , lame la plus 
agréable. Tenez, écoutez-moi, les vêpres 
viennent de finir. À huit heureè vousson- 
nerezla cloche, et vous-préparerez la cha- 
pelle pour les prières du soir ; à minuit 
vous sonnerez la cloche , et vous prépa* 
rerez la chapelle pour Foffiee de la nuit ; 
à six heures vous sonnerez là cloche , et 
vous préparerez la chapelle pour Poffice 
du matin ; à dix heures vous sonnerez la 
cloche , et vous préparerez la chapelle, 
pour la messe ; et à quatre Epures du soir 
vous sonnerez la cloche , et vous prépa- 
rerez la chapélle pour les vêpres. Voilà 
tout ce que vous avez à fairé. Vous de- 
vez aussi m'aider à nétoyer la chapelle j 
et à tenir les ornemens propres. Toutle 
reste jde votre tems est à vous* » 

D a 
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Ils arrivèrent à l'appartement dû sa- 
cristain. 

w Ici , s'écria la tourière en ouvrant la 
pôrté , vous vivrez comme un primée. 
Cet appartement , près du vôtre , est 
celuidu père Mathias, et voici le mien. 
Çe corridor , ajouta-t-elle en ouvrant une 
porte en face , vous conduira à la cha- 
pelle. Ayez bien soin de ne jamais laisser 
éteindre lçs cierges qui sont sur l'autel. 
Quand ils seronj; près de finir , venez, me 
trouver, je vous en donnerai d'autres. 
Maintenant, je çrois vous avoir tout dit. 
Ainsi vous pouvez venir avec moi , et si 
cela vous convient , nous resterons en- 
semble jusqu'à la prière du soir. » 

Alphonse la suivit dans sa chambre. 

Périlla avoit encore un peu de goût 
pour le monde, quoiqu'elle l'eût quitté 
depuis trente ans. Ellç espéroit que le 
nouveau sacristain , lui endonneroit des 
nouvelles fraîches. Mais Alphonse étoit 
l'homme du monde le moins propre k 
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satisfaire sa,cufïosité. Elle icyut d r àbor<J 
que son silence obstiné étoit l'effet de 
la réserve et de la^modestie. Elle corn* 
mençaparlui donner l'exemple , én lui 
racontànt différentes anecdotes sur les 
religieuses. À la finysHmerrompant elle* 
inême : : •. t; - < ... >• , ; > 

, « Vite ; dit * elle»> le- sable vient de 
finir, allez et sonnet la ©loche de là 
chapelle. — Un moment doïic , un mo- 
ment; mettez votre surplis. — Il vous 
serre trop le coL Mais nous vous en fe- 
rons faire Un neuf. Partons. » 

Alphonse la suivit dans k chapelle. Il 
sonna le nombre dé çôups prescrit. *' 

« Maintenant suivez-moi f lui dit Pe- 
rilla. » 

Alphonse obéit. Ils traversèrent la£ 
chapelle. / 

w C'est p^ cetée porte que nos darrçes 
vont entrer. Tenez bjen ^oe vase. (Elles y 
puiseront de Peau bénite , pour faire le 
signe.de la croix , et se soustraire pen~ 

D 3 
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Idant leurs prières à l'influence du dé- 
mon* J'allumerai les cierges. Mais une 
autre fois, vous ferefc tout cela vous- 
même* » 

Les religieuses entrèrent une à une. 
Dès qu'elles touchoient la terre sacrée , 
elles levoient leurs voiles et plongeoiéïif 
ton doigt dans le vase que tendit Alphonse • 
Lorsqu'élles furent toutes arrivées , la 
tourière avertit ;encore Alphonse de la* 
Suivre. Ils passèrent ensemble derrière 
l'autel. Elle lui dit d'aider le père Mat- 
thias à se revêtir de ses habits sacerdo** 
taux. Le moine récita ensuiteles prières. 
Les nones se joignirent à lui. Aprè$ 
avoir chante l'hymne du soir r elles reeu- 
rent sa bénédiction, et se retirèrent dan» 
leurs cellules* •!* ^ 

Conformément à ses instructions f 
Alphonse éteignit tous les cierges , à l'ex- 
ception de deux, qui dévoient toujours 
brûler sur l'autel. Après avoir fermé les 
portes de la chapelle , il suivit Périma 
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dans son appartement, où ils soupèrent f 
Leur souper ne fut pas long. 

« Venez , lui dit-elle , le père Mathias 
est couché. Il faut en faire autant. » 

Elle lui donna une lampe , et l'accom- 
pagna jusqu'à la porte de sa chambre, 
en lui disant : 

« Bonne nuit; ne manquez pas de 
vous réveiller avant minuit. » 

Alphonse ne dormit pas. II craignit, 
s'il s'endormoit , de ne pas se réveiller à 
tçms > et de donner par-là une opinion 
désavantageuse d e ^ vigilance. La 
bruyante respiration de Pétilla le con-^ 
vainquit bientôt quelle n'avoit pas la' 
même inquiétude . Néanmoins quelques * 
minutes avant minuit, elle se réveilla , 
vint à la porte de sa chambre , et l'aver- 
tit qu'il étoit tems de sonner la cloche. 

Les mêmes cérémonies furent répé- 
tées. Quand elles furent terminées , Al- 
phonse , de plus en plus rassuré , se mit * 
au lit. La nouveauté et la singularité d# 

D4 
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sa position , ne lui permirent cependant 
pas de dormir bien profondément. Au 
premier bruit qu'il entendit dans la cham- 
bre de Perilla, il se leva. Il la trouva à 
la porte de sa chambre- L'office du ma- 
tin fini , Perilla dit à Alphonse : 

« Maintenant , notre devoir est de né<- 
toyer la chapelle. » 

Elle lui indiqua ce qu'il avoit à faire f 
et se mit ensuite elle-même à son propre 
ouvrage. 

Alphonse se trouvoit aussi heureux que 
l'inquiétude et l'agitation de son espril 
le lui permettoient. Il avoit enfin trouvé 
un asyle où il ne craignoit plus les indis- 
crets regards d'un monde sans pitié.L'ha- 
bitude le reconcilia par dégrés avec lea 
heures de son lever , et bientôt il n'eut 
plus besoin de consulter le sable que lui 
avoit donné Perilla. L'abbesse étoit sa- 
tisfaite de sa conduite. Le père Mathias 
étoit rempli d'égards pour lui. Ce der- 
nier s'étoit apperçu que son esprit et ses 
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connoîssances étoient infiniment au des* 
sus de Pétat dans lequel il l'avoit trouvé. 
Il fit part de ses soupçons â Alphonse , 
qui avoua la vérité , mais en même tems 
lui déclara sa ferme résolutiôi* de garder 
son seçret. Le saint - homme , sans les 
connoître, plaignit ses malheurs. Il lui 
prêta des livres pour occuper ses heures 
de loisir , et passa dans sa société tout le 
tems que luilaissoientses occupations* 

Il y avoit dans le couvent de Sainte - 
Hélène , trente-six religieuses et dix no- 
vices. Parmi ces dernières > il y en avoit 
une nommée Lauretta , dont la belle et 
sentimentale physionomie attiroit l'atten- 
tion d^Alphonse y toutes les fois qu'elle 
venoit puiser de Peau béniteI,S'il avoit 
connu Pamour % il se fût apperçu. qu'elle 
lui avoit inspiré une violente passion. La 
présence de Lauretta faisoit la joie de 
son cœur. Dès- qu'elle avoit quitté la 
chapelle r il n'aspiroit plus qu'au mo- 
ment de son retour*. 

D5 
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Depuis eirviron six mois , Alphonse 
étoit le sacristain du couvent. Un jour 
qu'il conversoit familièrement avec le 
père Mathias, il osa lui demander qui 
étoit cette jeune novice , dont la beauté 
avoit fait une si forte impression sur lui. 

« Ah ! l'infortunée ! répondit le saint- 
liomme , madame l'abbesse et moi , con- 
noissons seuls l'histoire de sa naissance ; 
mais je crois , d'après votre conduite dans 
cette maison , pouvoir sans indiscrétion 
vous la faire coiinoître. Ecoutez. 

Alphonse s'inclina modestement. Le 
bon père commença ainsi : 

w Ily a maintenant dix-sept ans , qu'un 
«oir , vers la fin de décembre ( il faisoit 
' un tems affreux ) un foible coup répété 
trois fois , appela la tourière à la porte 
extérieure du couvent. Une voix douce 
demanda un asyle contre la tempête , et 
se réclama de madame l'abbesse, dont 
elle prononça le nom» La tourière ouvrit 
la porte. Un jeune homme ( du moins 
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elle le crut ainsi ) en habit de pèlerin , 
entra , appuyé sur un bâton. La tourière 
referma la porte, et ayant conduit le 
jeune homme supposé dans l'appartement 
de l'abbesse , l'étrangère eut à peine 
prononcé ces mots : « Oh! protégez une 
malheureuse femme ! » qu'elle tomba 
aux pieds de Fabbesse. 

» Epuisée de fatigue , transie de froid , 
l'étrangère fut très-long-tems sans reve- 
nir à elle-même. On lui fit prendre uu 
cordial , qui enfin la rappela à la vie. Des 
larmes cte joie inondèrent son visage , 
lorsque Fabbesse l'assura qu'elle avotf 
trouvé un asyle. Après avoir pris un peu 
de nourriture , trop foible encore pour 
pouvoir expliquer le mystère de son arri- 
vée et de son déguisement, elle démanda 
la permission d'aller se réposer. 

» Le lendemain elle se trouva un peu 
remise de ses fatigues. Elle conjura l'ab- 
besse de ne pas la livrer à ceux qui pour- 
raient veiwr la demander. 

D 6 
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» L'abbessePassura de toute la protec- 
tion de l'église , et s'appercevant qu'elle . 
étoit encore foible et souffrante y elle 
s'abstint de lui faire aucune question. 

» Au bout de quelques jours x elle fut 
entièrement rétablie ; mais une noire 
mélancolie,quelquefois accompagnée de 
délire , obscurcissoit son esprit. Cepen- 
dant elle communiqua d'elle-tmême à 
madame Fabbesse et à moi , les causes 
de son chagrin, Dans lia suite ( car elle 
aimoit à s'occuper de sa douleur ) elle 
écrivit elle-même son histoire , et me. 
la rendit. Je me fie à votre discrétion. Ces 
secrets ne doivent jamais sortir du cou- 
venu Je vais vous confier ce manuscrit. 
Lisez-lë pendant que je vais assister de 
iûes prières la sœur Velina, qui est dan- 
gereusement malade. » 

. Alphonse promit le secret ; et après 
avoir reçu le manuscrit des mains àu 
bon père > il se retira dans sa chambre. 
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Histoire de Laurettà^ 

« Mon nom est Lauretta. Je suis la 
fille unique du comte Àrienô > riobïe 
vénitien- Ma mère mourut en me don- 
nant la vie. Ma fortune étoit égale à ma 
naissance. Dès que je fus en âge de me 
marier, je me trouvai environné d'une 
foule d*adorateurs 9 sinon de ma per- 
sonne P du moins de ma fortune. Le ha- ' 
sard me fit rencontrer le comte Frédéric ' 
de Cohenburg , gentilhomme saxon. * 
Si je vous faisoi& ici la description de sa 
personne , vous ne voudriez pas croire- 
qu'il ait jamais existé on homme aussi 
aiccoirçpli. Il suffit de vous dire que je le 
trouvois tel. 

» D'abord je me persuadai que meV 
attentions pour lui n'étoient qu'un hom- 
mage renduà son mérite éclatant. Toutes 
les femmes avec lesquelles j'étois liée 
alors, me paroissoient Iç traiter avec les 
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mêmes égards. Mais , hélas ! je m'ap— 
perçus bientôt que j'adorois celui que 
les autres ne faisoient qu'admirer. 

» Que l'enfance de l'amour est aima- 
ble ! Comment prévoir y dans ces doux 
momens , les cruels tourmens qu'il nous 
prépare ? — Fatal enchantement ! je te 
dois tous les malheurs de ma vie. 

» Un amour mutuel embrâsoit nos 
cœurs. J'écoutois mon amant avec ravis- 
sement. Rien ne peut égaler ses trans- 
ports., lorsque je l'assurois d'une cons- 
tance et d'une fidélité éternelles. 

» Un obstacle 9 - auquel les amans son- 
gent rarement ; me fermoit absolument le 
chemin que je croyois devoir me con- 
duire au -sommet de la félicité humaine. 

» Que sont les richesses pour un cœur 
vraiment épris? Mon cher Frédéric m'a- 
doroit. Il étoit à mes yeux le plus riche 
des hommes. Mon père qui ne pesoit le 
mérite qu'au poids de l'or , m'avoit des- 
tiné au comte Byroff } noble vénitien t 
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dont la fortune était immëftse , et qui 
n'étoit pas alors revenu de ses voyages. 
Il m'ordonna de renoncer à une pas- 
sion, qui étoit ina vie. Aussi je ne fis au- 
cun effort pour la surmonter. J'auroia 
mieux aimé mille fois mourir , que de 
renoncer à aimer mon Frédéric. Mon 
amant fut obligé de cesser ses visites. 
Mon père me menaça de me faire enfer* 
mer dans un couvent , s'il le vojoit en- 
core avec moi.Quelstourmens que ceux 
de l'absence I Cependant l'espoir éloigné 
de pouvoir un jour me livrer sans con- 
trainte, à l'amour de mon cher Frédé- 
ric , soutenoit mon courage. 

» A la fin , je parvins à lui donner uti 
rendez-vous dans le jardin de ma tante. 
Le plaisir de le revoir , m'eut bien-* 
tôt fait oublier toutes mes peines. Je 
lui jurai de nouveau une éternelle fidé- 
lité, et je conjurai le ciel de me punir, si 
jamais je manquois à mon serment de 
n'être jamais qu'à lui , à lui pour la -vie* 
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» P^ude tçms après cette «eptrefvue ,utr 
jour que j'étois seule dans ma chambre , à 
réfléchir sur ma triste destinée , et à inon- 
der de mes pleurs ijpe lettre du comte 
Frédéric , que j'avois reçue en secrçt , 
rnoji pèie entra , et m'annonça le retour 
du comte Byroff. Jelaisse aux cœurs sen- 
sibles à imaginer la douleur, dont le mien 
fut accablé à cette affreuse nouvelle. 

, » Je n'essayai pas d'inutiles remon- 
trances. Je savois quç la sentence étoit 
irrévocable et sans appel. 

. d Le soir du même jour, l'époux qur 
nj'étoit destiné vint chez mon père.Onrne 
fit avertir de descendre dans le salon. Le 
crçmte Byroff vint au devant de moi , et 
me prit la main. Je ne levai pas les yeux. 
Je n'aurois pas pu supporter de rencon- 
trer ceux d'un homme ,. que je regardois 
comme le destructeur du bonheur de ma 
vie. Je dois cependant lui rendre justice.. 
Je n'ai jamais connu d'homme, un seul 
excepté, plus fait pour rendre une femme 
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heureuse. S'il eût été mon frère , je l'eusse 
tendrement aimé, et quoiqu'il se pré- 5 
sentâtà moi sous un rapport odieux , je 
fus forcée de le respecter. Mais ce senti- 
ment étoitbien différent de celui qu'il 
eût voulu m'inspirer. Il se plaignit avec 
douceur, avec délicatesse de ma froideur. 
Il parvint à me donner une si haute idée 
de sa générosité , que plusieurs fois , je 
formai le projet de lui révéler le fatal 
secret de mon cœur , et d'implorer sa 
pitié. Que de malheurs cet aveu eût pré- 
venus! L'abominable forfait n'eût point 
été commis. 

» Enfin le jour si long-tems redouté , 
futJixé. On me prévint la veille que le 
lendemain matin , le comte Byroff me 
conduiroit à l'autel. Je courus me jeter 
aux pieds de mon père. J'implorai sa 
pitié , en embrassant ses genoux. Je m'e^ 
forçai , par tous les moyens , de le con- 
vaincre de son injustice et de sa cruauté» 
Je le conjurai de ne point fermer son* 
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cœur au* supplications de sa fille uni- 
que. J'osai même le menacer des re- 
mords de sa conscience. Mais il étoit 
sourd à toute autre voix que celle de l'in- 
térêt. Après m'avoir repoussé dure- 
ment , il s'écria : 

w Obéissez , ou vous n'êtes plus ma 
fille. » 

» Il me lança un regard terrible , et 
sortit de l'appartement. Dès que je fus 
un peu remise , je pris le bras de ma 
femme de chambre 9 et j'allai chez ma 
tante 9 où j'avoîs déjà vu Frédéric. Cette 
femme sensible ne ressembloit pas à son 
frère. Je l'informai de tout. Elle fut affli- 
gée de mon malheur, mais étant entière- 
ment dans la dépendance de mon père , 
elle ne put rien faire pour Je prévenir. Je 
la priai d'envoyer chercher Frédéric. Elle 
eut la bonté d'y consentir. Je passai deux 
heures dans une attente mortelle. Enfin 
le messager revint, et nous dit que Fré- 
déric n'étoit pas à Venise, qu'il avoit 
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quitté cette ville depuis plusieurs jours \ 
pour une affaire pressante ; mais qu'on 
attendoit son retour incessamment. 

» Matante me promit d'envoyer le len- 
demain matin , de très-bonne heure , 
savoir s'il étoit revenu, et s'il l'étoit 7 de 
me le faire dire sur-le-champ. 
; jp Je retournai à la maison de mon père r 
qomme un malfaiteur qui sachant que; 
son supplice est inévitable, s'y laisse; 
traîner sàns résistance. 

» En arrivant^ je montai tout de suite* 
dans ma chambre. Je me jetai sur mon) 
lit, où je donnai de ïipuveau un.libi?e- 
cours : à mes pleurs. — Ma femme de, 
x^ambre ne put les voir couler 7 sans en 
verser aussi. Elle avoit-été ma fidèle 
compagne depuis la mort dé mû mère. 
Elle m'é toit três-attachéej Elle s'efforça 
de me consoler. Inutiles efforts I elle 
ne put que me recommander une rési- 
gnation impossible, et me présenter 
l'espoir de l'intervention de la Provi- 
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dénce , qui ne devoitpas m*ètre accordée* 

- » Lorsque jé fus plus traïiquille , je com- 
mençai à délibérer sur le parti qui me res* 
toit à prendre. — « Fuirai-je delà mai- 
son paternelle? Irai-je me jeter dans les 
bras de Frédéric? — Certainement il 
me recevra avec joie, avec ravissement.* 

— On m'avoit souvent répété que les 
hommes sont feux, inconstans et cruels, 
qu'ils méprisent dans Pâdversité ceux 
qu'ils ont aimés dans la prospérité. — 
« Non 7 non , Frédéric n'est point ainsi. 
Oh! non, qtièllés promesses ne m'a-t-il 
pas faites ! Combien de fois rie ïn'à-t-îl 
pas juré une fidélité éternelle ! Oui 9 je 
me jetterai dans ses bras , il me recevra 
avec transport. — Mais s'il étoit infidèle , 
s ? il dédaignoit Latiretta ! Queî motif a-t-il 
pu avoir de s'éloigner en ce moment ?» 
~ Dans mon délire!, j'accablai mon 
amant de reproches , comme s'il' eût été 
présent, et comme s'il les eût mérités. 
L'idée de l'infidélité de . Frédéric , une 
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fois admise , je devins plus calme. Je 
pensai même avec moins d'horreur à 
fhon prochain mariage. Vous ne pouvez 
sûrement pas concevoir un changement 
àussi étrange et aussi subit.Mais songez à 
la position violente v )Aans laquelle je me 
trouvois. Je me voyois sur le point d'être 
abandonnée , maudite par mon père , 
peut-être même méprisée p?r celui pour 
lequel j'aurois tout sacrifié. Vous serez 
alors moins étofcnés de me voir, sï 
promptement familiarisée avec l'idée 
d'unir ma destinée à celle d'un homme 
•que j'estimois. : . ; , 

» Le lendemain, matante mç fit dire 
que Frédéric n'éjoit pas de retour. ( 

m Je le voip trqp, m'écriai-je, il m'a 
publiée. Oh! cruel Frédéric! où sont tes 
promesses , tes 6ermens ? >* 

)> En ,çe moment mon père entra, 
ç etmWdonn?i dç suivre le comte Byroff 
à i'wtel* J'oubliai toutes mes résolur 
lions ; et je sejrois tombée sans connois?- 
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«ance aux pieds de mon père , si la voix 
du comte Byroff , ne m'eût tiré de ma 
douloureuse léthargie. Il saisit une de 
mes mains. Elle trembloit. Il prit la 
résistance que je lui opposai , pour une 
timidité virginale, et il chercha à m'en- 
courager par les plus vives protestations 
de son dévouement et de son amour. 
— Nous entrâmes ensemble dans la cha- 
pelle ; j'étoissa femme lorsque j'en sortis. 

» Mon sort une fois fixé , je sentis 
mon cœur soulagé du cruel tourment de 
l'incertitude, et je résolus de me sou- 
mettre de bon gré à une senténce désor- 
mais irrévocable. 

» Le jour se passa en réjouissances. Je" 
tâchai de paroltre gaie. Si la crainte que 
j'avois de mon père Vforçohr mes lèvresrà 
sourire , l'amour que j'avois pour Frédé- 
ric y faisoit soupirer mon cœur. 

» Je reçus de mes parens , ce jour-lâ y 
line foule de présens. Le comte Byroff 
ïne donna des diamana d'un prix inesti- 
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Ittable. La main parcimonieuse de mon 
père même, s'ouvrit. Il me fit don d'un 
magnifique collier de perles , le seul or- 
nement que je possède encore. Je le 
conserve précieusement , malgré ses 
injustices et sa barbarie , en mémoire d# 
celui qui me Fa donné. 

» Jamais femme ne passa la première 
journée de ses noces plus tristement que 
moi. Lorsque la nuit vint mettre un terme 
aux plaisirs bruyans , et me permit de me 
livrer à mes réflexions , je sentis que 
mon amour pour Frédéric étoit plus que 
jamais enraciné dans mon cœur. 
» Pendant la matinée du lendemain, je 
reçus la visite de ma bonne tante. Je lui 
demandai avec empressement des nou- 
velles de Frédéric. — Il n'étoit pas en- 
core revenu. 

» En dépit de tous mes efforts pourpa- 
rottrë gaie , mes inquiétudes et mes cha- 
grins étoient écrits sur mon front. Le 
comte Byroff çherchoit tous les moyen» 
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qu'il croyoît propre à m'amuser. Môn 
père , qui connoissoit bien la cause de 
ma mélancolie , saisit la première occa- 
sion de me menacer de toute sa colère , si 
je continuois à nourrir dans mon cœur 
une passion criminelle. 

» Un mois après mon mariage ,ma tante 
m'apprit que Frédéric enfin de retour, 
étoit devenu furieux en apprenant la fa- 
tale nouvelle. Heureusement mon père 
éloït) absent. Je courus sur-le-champ 
chez ma tante , où je revis mon unique 
amour. Mais, hélas ! jamais "deux, fidèlès 
amans , se disant un éternel adieu , avant 
d'aller s'ensevelir dans les murs d'un cou- 
vent, ne versèrent plus de larmes. Je 
. priai mon cher Frédéric de me pardonner 
l'action à laquelle les menaces d'un père 
barbare m'avoient contrainte. Je le con- 
jurai d'avoir pitié de moi , et de m'aimer 
toujours. Oui, je l'aimois toujours, je 
voulus tôujours en être aimée. Ne mé- 
çinterprétez pas mês paroles, et nepen* 

sez 



Digitized byGoOglC 



('97 ) . 

Ses pas .que* j'aie aujourd'hui à pleurèé 
Uïl crim-e» Non, Dieu est témoin , qu'au 
milieu de, tous les malheurs de ma vie, 
il m'?est tpyjpurs resté la douce consola*-» 
ti$n que donne une conscience pure, 

< ,>\ ©h ! Frédéric , si du ciel que tu habites 
maintenant ; >v ,tu daignes jeter un regard 
suç» I3 jfideltajkaureltta , fidelle jusque 
dgy& les; brfl$>de Jg>mort'i» atteste aujour-* 
defeui rrçon ii^iQCÇïicfe» Mon coeur , tu le' 
sai§, eynbrâsë.dQ t^sle^feux de l'amour, 
est resté aussi fidelle à la vertu qu'à toi- 
mêjqie î * ; \ 

» Je continuai, pendant quelque tems > 
à^voii; presque tous les jours-'» Frédéric 
c^ie^ ma: tante ^ TjJjie circonstance peu 
importante pa?r eUe-piçme , m'apprit que 
nos rendez-vous étoien^défcouxerts. Ne 
pouyajit plps m'y rep<lr£ , je m'empressai 
dçilifti r écçire les raisons de mon absence* 
Nous £ora*nençàmes alors une corres- 
pond^pçè joun^alière, qui fut un adou~ 
cissement au malheur de ne plus nou* 

Tome L E 
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voir. Un fidèle domestique de ma tantô 
prenoit mes lettres , et me remettait : 
celles de mon cher Frédéric. 
* » Quinze jours après le commence- 
ment de cette correspondance , je sû§que 
mon père etmonmari se disposoientà faire 
un petit voyage , et ne dévoient pas reve- 
nir avant deux jowra. -Le toâti» àtx jour où 
le comte Byroff m'annotkça sort départ , ' 
j'envo3»ai par notre fidète messager, 
lettre à ïrédérk 9 po**r l'informer qtfe> 
l'absence de mon père et de taon mari > 
me permettroit de le voir dans la soirée f 
chez ma tanté. ^ : • : ' 

Byrciff 'titie êîrént ) adiëu rooiitètférit à ' 
cheval et partirent. Œ>etfx heures après 11 
leur départ , )e me rëndis chez «a tante. 
Elle fut étonnée de me vpir,- je M êx- ■ ; 
pK'quai tout. Elle më * félicita du pla^éïir v 
que f alloir goûter à itevoir mon àmartt. j 
EHe fit appeHer le .deffrestréfue , : pour lui I 
demander s?itav oit Uwivé Frëdétfe chez 



Digitized byGoOglC 



(99) 

lui. Mais no^re messager n'étoit pas en- 
core de retour. 

» Trois heures se passèrent à attendre 
dans les plus vives inquiétudes. Ni Fré-* 
déric , ni le domestique ne parurent. 
Tout ce que je pus imaginer pour me 
tranquilliser un peu, ce fut que Frédéric 
n'étdit pas chez lui , et que le domesti- 
que étoit à sa recherche. Je fus bientôt 
tirée de mon incertitude. Oh ! figurez- 
vousimon étonnement 9 ma terreur. Nous 
entendîmes monter Pescalier. Ma tante 
courut ouvrir la porte. Je vis entrer mon 
père ! Je poussai un cri violent, et je 
tombai sans connoissance aux pieds de 
ma tante. Lorsque je revins à moi, je me 
trouvai dans mon lit. 

ce Oh ! Frédéric 9 es-tu donc perdu 
pour jamais? m'écriai-je. » — Car la pre- 
mière idée qui me vint 9 fut que Pépée 
du comte Bjroff avoit percé le cœur de 
mon malheureux amant. Cela n'étoit 
que trop vrai. Mon mari étoit assis 

£ a 
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auprès de mon lit. Je lui reprochai sa 
cruauté , dans les termes les plus extra- 
vagans que ma douleur put me suggérer. 
Je lui racontai toute l'histoire de mon 
amour , et après avoir veï*sé un torrent 
de larmes , je l'accablai de nouveau^ re- 
proches. 

« Votre père, me dit-il, m'a instruit 
que vous entreteniez des liaisons avec un 
gentilhomme étranger. J'ai d'abord re- 
jeté cette idée. Mais votre père ayant in- 
sisté, j'ai consenti à lui faciliter les moyens 
de parvenir* à la découverte delà vérité. 
Nous avons prétexté un voyage , croyant 
qtie pendant ce tems vous ne manqueriez 
pas de faire venir le comte Frédéric dans 
la maison de votre père. Mais le matin 
du jttor de notre départ prétendu , votre 
père a arrêté lui-même votre messager, 
et lui a arraché votre lettre au comte , 
par laquelle vous l'invitiez à se rendre 
dans la sôirëe .èhez votre tante. Nous 
mous enfermé ce domestique, et nous 
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avons fait rémettre votre lettre à celui 
auquel elle étoit adressée. Nous Pavons 
ensuite attendu dans une petite rue obs- 
cure, par laquelle il lui falloit néces- 
sairement passer pour se rendre à la 
maison de votre tante. Je l'ai poignardé 

» Dieu seul sait ce que j'ai souffert peîi* 
dantcet affreux récit; et je dois le bénir 
de m'a voir 6 té en ce moment la faculté 
de parler. Sans cela , dans ma fureur , 
j'eusse maudit mon père. 

» Le comte Byroff me conjura de rrtë 
calmçr. 11 me représenta Pinutilité de ma 
douleur , puisque le coup fatal, qu'il se 
reprochoit lui-même , étoit porté. Il me 
rappella la résignation que jedevois aux 
volontés de mon père. Il me mit devant 
les yeux la honte ineffaçable , dont ma 
conduite me couvriroit, si elle venoit <à 
être connue. Je ne faisois aucune attenr 
tion à ce qu'il me ^isoit. Tout ce qui 
sortoit de la bouche du meurtrier de mon 
Frédéric, me faisoit horreur. En ce mo-. 

E 3 
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ment affreux , j'eusse dédaigné les pa- 
roles d'un ange , si elles n'avoient pas 
eu la puissance de rendre la vie à mon 
amant. 

Je refusai toute nourriture. Le comte 
Byroff commença à craindre pour ma 
santé. Il me conjura de nouveau de me 
résigner à un sort, que rien ne pouvoit 
changer, me fit les protestations les plus 
solemnelles de son amour , me supplia 
de lui pardonner, et me pria de lui dire 
ce qu'il pouvoit faire pour adoucir mon 
chagrin. 

Je gardai le silence. Le comte Byroff 
quitta mon appartement. À peine étoit-il 
sorti , que j'ordonnai à ma fidelle femme 
de chambre d'aller à l'instant informer 
mon père et mon mari , que j'étois tom- 
bée dans un profond sommeil, et les 
avertir de ne pointentrer dans mon appar- 
tement , de peur dédoubler un repos dont 
j'avois un si grand besoin. A son retour 
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v^lle me trouva habillée d?ime robe tre^ 
simple , et la figure carch^e. par un vç>^ 
Jong et épais., J^Jqi irecomm^dai le se- 
cret, et je sortis $e la maison, san$ efije 
apperçue. Il étoit environ fteuf heures 
du soir. Je me rendis dans le faubouqg 
de Venise, le plus voisin de la maison 
de mon père. J'entrai dans une rue très- 
étroite, où j'espérois trouyec un fripier. 
Je la parcourus. J'apperçijs à; la fin ce 
que je cherchois. Je vis qu'il n'y avoit 
personne dans la boutique , à l'exception 
d'une vieille femme. Je lui dis en mau- 
vais jargon, mêlé de français , que j'al- 
.lois à.Lorette , et je lui demanda^ yn ha- 
bit de pèlerin. Elle m'en montra plur 
.sieurs. J'en achetai un, ainsi qu'un bâton 
et une calebasse* Mc?n petit paquet bien 
lié , je quittai la boutique, mç, réjouis^ 
sant intérieurement de ce que la vieille 
femme avoit été si occupés ime faire l'é- 
loge de sa marchandise, qu'elle n'avoit 
fait aucune attention à moi. En quelques 

E4 
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minutes je me trouvai hors dé là vîîle , èl 
•ur la grande rôute. ; J; j J 

» Heureusement pdur moi , la lune yé- 
JBoit de se lever , et -me montroit mofa 
chemin. Arrivée à une demi - lieue de 
la ville , et ne voyant personne sur là 
Toute, je me hasardai à changer ma robe 
contre mon habit de pèlerin. Je jetai dans 
lin fossé les-vêtemens que j'avois qûités , 
et je dirigeai mes pa& vers ce couvent , 
dont souvent j'avois entendu parler à ma 
bonne tante y et où je suis résolue , si on 
à la bonté de me le permettre , de finir 
mes jôurs. r 

» A la faveur de mon costume j je voya- 
geai sans autre inconvénient que celui de 
la fatigue ; mais bientôt vos soins bienfai- 
sans m'eurent rendùe à Pétat heureux', 
dans lequel je suis aujourd'hui. Que Dieu 
daigne vous récorti^enser de Pfrùmanité 
et de la bienveillance que vous m'avez 
montrées!» . 
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Cette histoire explicjuort à Alphqnse 
une partie de la conduite mystérieuse (Je 
son oncle» Le comte Frédéric avoit été 
ramant aimé de la nièce de son cher et 
respectable ami Arieno. Elle Pavoit cru 
mort. Elle avoit -vécu et étoit morte 
séparée du monde y en pleurant sa perte» 

« Femme infortunée ! s'écria-t-il. Un 
ange auroit dû Pinstruire de la vérité. La 
perte de cette femme charmante , étoit 
sûrement la cause de la noire raélancpUe 
de mon oncle. • — Ainsi cela n'explique 
point encore PépWvantable mystère f . 
qui m ? a éloigné du château de mes pères. » 

Il.resta quelques instans absorhé dans 
ces pensées. Après quoi H; çelourna k 
Pappartement du père Mathias. 

a JEh bien ! lui dit le saint hop^p^, je 
vois votre émotion. Votre cœur sçp^ 
sible partage le malheur de Laurettà. » 

« Oh ! bien sincèrement. Son Frédé-* 

rie vit encore. » 

<& Grand Dieu l que savez -vous du 

E 5 
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comte Frédéric ? Expliquez-vous 9 je 
vous en conjure. » 

<c Je ne puis en ce moment. Le tems 
viendra peut-être » Il s'arrêta. 

Le bon père parut troublé. En un ins- 
tant il reprit sâ sérénité accoutumée. 

« Elle est morte , dit-il , comme elle a 
vécu y en pleurant la perte de celuirqu'elle 
aimoit. » 

ce Y a-t-il long-tems que la mort a mis 
ixtï terme à sa douleur ? » 

« Le chagrin en avoit presque fait un 
squélette. H y a maintenant sept ans 
qu'elle a rendu le dernier soupir. » 

u A-t-on fait quelques recherches re- 
latives à dlè ? » 

« Aucunes. » 
* V f ÏWkis elle ne dit pas un mot de sa 
ifiïé; 'et* vous, mon père, vous ne m'en 
ayez pas parlé. » 

K « Lorsqu'elle nous remit le manuscrit 
que vous venez de lire, elle igîioroit elle- 
même qu'elle fût mèi*e. « — Bientôt après 
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: «lle défera 8ft «iluat&ii à madame i'abf- 
( he?sse f en tersant un torrent de kucme^. 
EUe attesta devant le ciel que son env- 
iant étok du comte Byroff^— Sâdour 
Jçur toticha IPabbesse. Elle lui proMit de 
.protéger son énfoat» Elle aqcoudha à 
terme d'titte fille > qpd reçut k Rom dé aa 
mère. » • < :ia: »r ' ' > 

« Et la jeune Laûretta est-rellé des- 
tinée à passer 8a vie dans èe couvent? de- 
manda Alphonse, n . ; ; 

« Sa mère , aii lit de la mort , répondit 
le moine , a ordonné que si quelqu'un 
de sa famille , ayant appris qu'elle avoit 
eu un enfant , venoit le demander , on le 
lui remît. Mai&j&aAS cas contraire, 
elle doit prendre le voile à dix-huit ans. >r 

« Quel âge a Lauretta ? » 

« Dix-sept ans et quatre mois. Je crois 
que son père et le comte Arieno , igno- 
rent absolument l'existence de cet ange. 
— Sa mère, avant de mourir , l'a ins- 
truite elle-même de toutes lescircops- 

E 6 
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tances de son histoire. Les couleurs soua 
lesquelles ses parens les - plus proches 
lui ont été représentés , ne lui donnent 
pas le désir d'entrer dans un monde 
qu'elle ne connoît pas y et dont elle a en- 
tendu parler en termes si» peu séduisans. 
Elle se trouve très-heureuse ici , et elfe 
est déterminée à prendre le voile. » 

Alphonse soupira. Ses yeux tombé-*; 
rent sur le sable , qui l'avertit d'aller son-^ 
aer la cloche du soir 

i . . ' ' 
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v 



v. ' . . ; c m ' ■ " - ■ * 

i i ' ' .... V - 

: C H AlP I T R E V. 
^îî'îi- — ^ ^ j. 

« Heureux amans ! Ornés- des' mêmes 
x vertus , parés dès mêmes jgprâçes., leur- 
, , »exe seul les ' distinguent. Amélie est la 
fraîcheur des fleurs du matin , Céladon ^ 
l'éclat du soleil dans «on midi. » 

' TSOMP80K. 



•A : s pis on se n'étoit plus occupé que 
deLauretta. Tous les jours il se sentoit 
prévenu davantage en sa faveur. Il comr 
mença à ^soupçonner la nature de ses &en- 
timens pour elle > et à désirer de la t lirer 
tle l'obscurité dudl6ijtre. U eût bien voulu 
pouvoir l'instruire de l'amour qu'elle 
lui avoit inspirée Toute communication 
avec les religieuses et les nqviçes, à^ea^ 
•cepiion de Pabbeçse et de la vieille Perilla % 
loi éfcoit interdite Cojijpaexit donc M 
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faire çonnnoltre ses sentimens? Com- 
ment sur-tout s'assurer qu'elle les pai> 
tageoit? 

Il résolut de fixer lesyeux sur lès siens, 
toutes les fois qu'elle entreçolt dans la 
chapelle. 

" La première f dis qu'il fk cette épreuve , 
TLauretta ne put soutenir îe regard péné- 
trant de ses beaux yeux noirs > sans rou- 
gir. Elle baissa modestement les siens 
i vei s 6-la terre T etVavança doucement vers 
le chœur. 

A 

Alphonse né ctfnnolssoîfcpas l'amctac. 
lifté savoit pas distinguer entre la timt- 
tlité et le mécontentement. 

H répéta souvent son expérience. 
<^èlqtiefoi# elle produisoifc le même éf- 
lèrqtie là première 4 Blus souvent 9 liatir 
tetû île levait passes yeux pluà haut qw 
lé v&8é éàdré ; «t les rêponoit immédiat* 
Ttieftt surlà^reé! >•> 1 > ; 

' & Non ! tf'écHa-t^il y &k\tfkîi* me pai> 
**gc pafr «ÉMtïto^ûfii^ fille tae^peufc 
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douter de mon amour. Elle le voit avec 
indifférence . — Malheureu? Alphonse ! » 

H résolut alors de ne pas la fixer la 
première fois qu'elle entrerait dans la 
chapelle. Un soupir étouffé s'échappa de 
son cœur. Lauretta lui répondit par un 
soupir. Alphonse l'entendit. Le son re- 
tentit sur son cœur. 

Il se hasarda à fixer encore une fois les 
yeux de Lauretta. Il crut voir une ai- 
mable rougeur colorer ses joues , et un 
~ doux sourire embellir ses traite. 

« Elle connolt mon amour. Elle n*y 
~est point insensible. O bonheur ! » 

En un instant l'amour passe de la 
crainte à l'espérance. 

Bientôt* Alphonse fixa Lauretta sans 
inquiétude * La timide méfiance de Lau- 
retta s'évanouit* Elle cherchoitelle-méme 
à rencontrer Jes yeux d'Alphonse. 

Une nouvelle manière de s'entretenir 
avec elle r lui vint alors à l'idée. Il écrivit 
la lettre la pltis tendre que Famow ait 
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jamais dictée,et au moment où elle avança 
le doigt pour puiser Peau sacrée , il lui 
glissa sa lettre dans la main , sans avoir 
été apperçu. 

Deux jours entiers se passèrent dans 
les tourmens de Pincertitude. Le troi- 
sième, à la prière du soir, Lauretta lui 
mit dans la main un billet y qui contenait 
ces mots r 

« Oh! Alphonse, la déclaration de 
» votre amiour m'a éclairé sur le véri- 
» table .état de mon cœur, — Soyez dis- 
» cret et prudent. — Ne m'écrivez pas 
» davantage. — Nous sommes obsec- 
» vés. » 

Pour la première fois , Alphonse se 
trouva parfaitement heureux.. Mais ces 
momens d'enthousiasme sont courts. Le 
tems amène les réflexions. Il craignit 
bientôt de ne pouvoir jamais être uni à 
Lauretta. 

Cinq mois après Pabbesse fut attaquée 
d'une maladie vblente.LepèreMathiaa^ 
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qui ëtoit en même tems le confesseur el 
lerriédecin du' couvent > ne quitta paè 
tPun instant le lit de la malade. Elle fut 
importée en pieu de jours, et pleurée de 
tout le couvent. Lauretta sur-tout > à la- 
quelle elle avoit servi de seconde mère 9 
fut très-afïHgéè de sa mort. . 

Son corps fût déposé dans un cercueil > 
que l'on plaça en bas des marches de Pau- 
teL^Péndant une néuvaine on célébra 
trois messes par jour , pour le repos de 
son âme. Trois religieuses et une no- 
Vièè veillèrent alternativement âùprèa 
tJu cercueil." 

iAlphonse l Croyant' l'occasion favora* 
ble pour remettre une seconde lettre à 
Liauretta, en écrivit une dans laquelle 
ff lui apprenoit quHl é toit le neveu du 
comte Frédéric, si' tendrérfaent aimé dé 
sa mère , et la cônjuroit en même temà 
de fuir du couvent âvec lui > à la pre~ 
mière occasion favorable. 

Le soir du quatrième jour qui suivit 
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la mort de l'abbesse , Lauretta revpçolt 
de veiller auprès, du cercueil > au mo- 
ment où Alphonse alloit entrer dans' la 
chapelle. Elle suivit les religieuses. Elle? 
avoient déjà tourné l'angle de la porte dç 
la chapelle , et Lpuretta étoit dans le corr 
ridor,lorsqu' Alphonse la rencontra* Il 
regarda de tous, côtés , /vit qu'il n'étoit 
.pas observé , saisit une de ses mains , 
qu'il baisa , et lui remit sa lettre. —Tout 
cela fut l'affaire d'un instant. 

Les funérailles de l?abbesse furent çé? 
lébrées le neuvième jour avec toutef;,^ 
pompe de la religiop. catholique. Le père 
Mathias, les religieuses et les novices 
passèrent la nuit en prières dans l'église. 
Le soleil vint eçfoi lès avertir , de se; , pe— 
tirer. Extrêmement fatiguées , les reli- 
gieuses s'erppressèrentde regagner leur$ 
cellules. Lauretta s'arrangea dé manière 
à sortir la dernière. Elle laissa tomber 
un petit morceau de papier. Alphonse 
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tourut le ramasser > et le cacha dans son 
. sein. Il contenoit ces mots : 

« Expliquez - moi où vous voulez 
» aller. >> 

11 lut ce billet , le baisa , le relut en- 
core , et le déchira. 

Incertain s'il devoit écrire à Lauretta 
pour l'instruire de toutes les particula- 
rités de sa malheureuse histoire , ou seu- 
lement la presser de fiiir avec lui du cou» 
vent, il se détermina à confier le tout au 
père Mathias. 

Il attendit, avec impatience , le mcf- 
ment où il espéroit trouver le saint 
homme seul. Il entra dans son apparte- 
ment. Il l'informa en tremblant qu'il 
avoit une importante confidence à lui 
faire. Le bon père promit le secret. Al- 
phonse lui raconta alors tous Ijes événe- 
' mens de sa vie. Quand il eut finit ce long 
récit, il ajouta : 

« Maintenant , bon père , pouvez' vous 
expliquer cet horrible mystère? » 
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Le saint homme resta quelque tems 
enséveli datis la méditation ; puis levant 
les yeux sur Alphonse , et après avoir fait 
le signe de la croix , il dit : 

« A Dieu ne plaise , que j'accuse qui 
que ce soit injustement. Ce que je vais 
dire n'est qu'une conjecture. Votre mère, 
succombant à sa douleur , avoit pris la fu- 
neste résolution de s'en délivrer par un 
suicide. » 

Alphonse frémit à cette idée. Après 
un moment de silence , il dit : 

« Mais , mon père , sa main san- 
glante.....! !! » 

Encore un moment de silence. Le père 
répondit: 

« Dans son délire , elle s'étoit blessée 
à la main,, avec l'instrument qu'elle des- 
tinoit à sa destruction. x> 

« Mais pourquoi m'ordonner de fuir 
loin d'elle ? a 
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« Nul doute qu'elle ne sentit bien la 
honte qu'elle imprimeroit à son nom , 
par une açtioïi aussi criminelle. Elle a 
craint qu'elle ne retombât sur son fils . 
innocent. » 

« Croyez-vous que ce ~soit la même 
cause qui Fait poussée à accuser mon 
oncle, et à se rétracter presque aussi- 
tôt ?» 

« Je le crois. » 

« Mais , mon- père , pourquoi mon 
oncle a-t-il quitté le château de Cohen- 
burg ?» % 

(\ Le souvenir A ceux qui l*avoient 
habité, en eût rendu le séjour insuppor- 
table à cet homme sensible. Il a préféré 
de continuer à habiter sa maison. » 

« Mais pourquoi n'a-t-il fait aucunes 
recherches , pour savoir ce que j'étois 
devenu ?» 

. « Ne peut-il pas en avoir faites , do^t 
vous n'ayez pas connoissance ?» 

« Vos conjectures , mon père , sont 
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vraisemblables. Vous pesiez toutes lês 
circonstances. Vous connoissez les hom- 
mes. C'«&t peut-être la vérité. Mais un 
cteur, fatigué comme le mien l'a été , a 
Besoin de certitude. » ' 

« Il sera difficile d'y parvenir. » 
« Enfermé dans ces murs , j'en con- 
viens. » 

« Désirez-vous de les quitter? » 

Le silence d'Alphonse répondit pour 
lui affirmativement. 
Le moine reprit : 

' « Votre mère vous^i défendu de re- 
voir votre oncle. Le château de Cohen- 
* burg vous est interdit 

« Mais sûrement , interrompit Al- 
phonse , ce n'est point désobéir à ma 
mère , que d'agir contre des ordres donnés 
dans le délire. » 

« Vous oubliez, Alphonse,què l'expli- 
cation de la conduite de votre mère , ne 7 
pejut être qu'une conjecture. Vous ve- 
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nez de me le dire vous-méihe 9 et avec 
raison. » 

Àïphori$é : sentit la justesèe de cette 
observation. lieSé larmes lui roulèrent 
dans les yeux.. Il s'éôria : 4 

« Oh ! mon père ! l'explication de ce 
mystère peut seule me rendre la paix. 
— -Je suis indigne des saintes fonctions, 
dont je 1 suis chargé. Mon âme franchit 
sans pesse les murs de ce couvent. » 

« Vous ne pouvez espérer des rensei- 
gnemens certains, qu'en visitant le châ- 
teau. — Peut-être même , dans ce cas , 
toutes vos peines seront-elles inutiles. » 

« Mon intention n'est pa§ dç retour- . 
nep au château. Je désirerois seulement 
rentrer dans le incmde. La possibilité 
d'apprendre ce que je désire si àrdeH?-} 
lisent 4e savoir, nourrira nje$ espérances. 
Elles sont ensevelies ici,. Icjf aucune ic(ée" 
consomme ne soulage mjom eteur i t n I » 

« Et où irez-vous? *> 
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n Je suis décidé à rae faire pécheur sur 
les bords de PInn. » 

V solitude ; absojp^ un travail pé- 
nible tous îefput bie^tdtrçgrejter l'heu-, 
reux état que vous voulez quitter* >>\ i, 

« Je sens que je suis né pour la. société , 
pour ne pas vivre seulement avec des 
hommes ..mais pour jouir de toutes les 
consolations qu'un être d'un autre sexe 
peut seul nous donner. '» 

<f Faites bien attention a votre choix, w 

« Jè désire rois que vous l'approuviez 1 » 

a Mais le pourrais - je ? séparé du 
iftônde , comme je le suis...... 

*« Vous contioissez intimement celle 
que j'addrè. » li ; y> 

« O honte! noufri dans ce couvent, 
auriez-vous été capable d'en enfreindre 
les loix sacrées ? » ; 

k< Laurettà Byrôff n ? est pâs encore 
liée par ces loix* » *\ '■'•> 

« Lui aùriëz-vous jamais parlé? 4 n r 

« Jamais. » 

4i VOUS 
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« Yùvls ne sîavez donc pas si elle par- 
tage vos sentimens ?» x 

« Soyez eri certain. Elle les partage. » 

« J'ai promis à sa mère mourante , de 
ne la remettre qu'entre les mains d'un 
de ses proches parens. » 

« Vous ne voudriez donc pas la re- 
mettre entre les miennes ? » 

à Vous n'êtes pointuni à -elle parles 
liens, du sang. » 

« Il est en votre pouvoir de m'unir à 
elle par des liens plus étroits. » 

« Expliquez-vous. » 

«v Faites-moi son époux , votre pro- 
messe est remplie , et jet suis le plus, heu- 
reux des hommes. » 

Le père Mathias fut quelque teins san* 
répondre. Il reprit : 

« Que dira le monde, s'il vient jamais 
à savoir que lies deux 4escendans de 
nobles familier vivent dans l'état ôbs-* 
cur et humiliant } dont vous vfençfc de> 
parler?» > 

Tome /, F 
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« Oh ! mon père , de quelle importance 
J?opinion du monde peiit-elle être à ceux 
que le monde a si maltraités ? * — Je suis 
bien convaincu que le bonheur n'est pas 
le partage exclusif de la grandeur et de 
la richesse, )> 

« Non sans doute. L'amour sur-tout 
est plus heureux sous le chaume , que 
j&ous les lambris dorés. » 

Le père Mathias s'arrêta encore un 
-instant^ puis il ajouta : 

« Avez-vôus instruit Lauretta ? Sait- 
elle qui vous êtes ? » 

« Non. » 

« Dites-le lui. » 

te Mais comment 9 mon père ? Donnez- 
tn'en donc les moyens. » 

« Cette nuit, je la conduirai dans votre 
appartement. Si elle consent à partager 
votre sort , ( et je prierai le ciel de lui 
inspirer le parti qu'elle doit prendre pour 
àonbonheiir) je ne chercherai point à 
Séparer ceux qu'il a unis, Mai^si elle 
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refuse de vous suivre , je lui ferai prendre 
immédiatement le voile. Je m'intéresse 
vivement à son sort et au vôtre. Je veux 
finir promptement cette affaire. Il faut 
absolument qu ? elle soit terminée de fa- 
çon ou d'autre , avant l'installation de 
notre nouvelle abbesse. » 

Alphonse baisa la main du moine , qui 
lui fit signe de le laisser seul. 

Lorsque les prières du soir furent fi- 
nies , et que Perilla fut couchée , le père 
Mathias se rendit sans bruit à la cellule 
deLauretta. Il lui dit de le suivre. Elle 
lisoit. Elle posa le livre sur sa table , 
prit sa lampe, baissa son voile, et le 
suivit. Le bon père s'arrêta à la porte 
de l'appartement d'Alphonse.* Il fit, signe 
à Lauretta d'y entrer. Elle obéit. En 
une seconde, Alphonse fut à ses pieds. 

La joie et la surprise firent croire un 
instant à Lauretta, que ce qu'elle voyôit 
étoit un songe. 

F 2 
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Alphonse, de son côté , contemploit 
dans le silence du ravissement l'objet de 
son amour. Mais bientôt il se rappella 
qu'il devoit profiter des courts instans 
qui lui étoient accordés , pour commu- 
niquer à Lauretta tout ce dont il étoit 
indispensable de l'informer. En consé- 
quence , il commença par l'instruire des 
favorables dispositions du père Mathias. 
Il lui raconta ensuite les terribles événe- 
ment qui l'avoïent forcé à chercher un 
asyle dans le couvent de Sainte* Hélène. 
Enfin, il lui fit part du plan qu'il avoit 
formé pour leur bonheur mutuel , si elle 
Touloit consentir à partager son sort. 

Lauretta rougit ; elle ne put d'abord 
articuler un seul mot. Alphonse insista. 
Le tems pressoit. La possibilité d'une 
éternelle séparation la faisoit frémir. Ses 
lèvres prononcèrent enfin un consente- 
ment , que ses yeux avoient déjà accordé. 
L'heureux Alphonse sçella d'un baiser la 
promesse sacrée • 
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Un instant après , le père Mathias en- 
tra , pour les avertir que minuit appro- 
choit. Il lut dans les yeux d'Alphonse 9 le 
résultat de leur conversation. 

Lauretta Retourna à sa cellule , en pro- 
mettant de se rendre chez le bon père le 
lendemain matin. Alphonse alla tout pré- 
parer dans la chapelle pour l'office de la 
nuit. 

Alphonse et Lauretta passèrent la nuit 
à songer au bonheur qui les attendoit. 

A l'heure convenue , Lauretta se ren- 
dit à l'appartement du père Mathias. Il 
reçut sa confession. Son âme étoit pure. 
Son chaste amour pour Alphonse, longr 
tems nourri dans son cœur , ne pouvoît 
é^e un crime aux yeux du père des mi- 
séricordes. Le saint interprète de Dieu 
lui mit devant les yeux toutes les vicissi- 
tudes de la fortune, auxquelles les bons 
et les méchans sont également exposés 
dans le monde , où elle étoit sur le point 
d'entrer. Il l'encouragea à supporter avec 
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courage les épreuves auxquelles tous 
les hommes sont plus ou moins sou- 
mis. Enfin , il la conjura d'examiner en- 
core son cœur y afin de n'avoir pas à se 
repentir un jour 9 mais trop tard , d'une 
détermination , sur laquelle il neseroifc 
plus possible de revenir. 

Lauretta consttlta de nouveau son 
cœur. Elle le trouva inébranlable. 

Le bon père avoit déjà entretenu 
'Alphonse sur le même sujet. Il l'avoit 
trouvé invariablement décidé à braver de. 
nouveau tous les orages de la vie. 

Le saint homme se leva et alla cher- 
cher Alphonse. Ils revinrent bientôt enr 
semble. 

Le père Mathias exhorta de nouveau 
les deux amans à bien faire leurs ré- 
flexions. 

d C'est pour la vie ! mes enfans 9 
leûr dit-il, Pavez-vous entendu ? C'est 
pour la vie ! Savez -vous ce que c'est 
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qu'un engagement , qyi ne doit finir 
qu'avec vous ? » 

Ces idées si effrayatt pour V%pjxpxï$ 
indifférent 9 sont la consolation et le char* 
me des cœurs vraiment épris. 

Les yeux d'Alphonse et de Lauretta 
se rencontrèrent. Lauretta sourit. L'heu- 
reux Alphonse osa répondre alors pour 
tous les jdeux : 

« Nous sommes déterminés. » 

L'indissoluble nœud fut serré. 

« Que 1? grâce de Dieu brille sur vous^ 
mes enfans ! s^cria le bon père. » 

Alphonse embrassa son épouse y qui 
Tersoit des larmes de joie. 

^« Demain matin , à la pointe du jour, 
vous quitterez cette maison , dit le père 
JVIathi^s.Maintjenant retirez-vous chacun 
clans votre appartement, et rasséïçble^ 
tout , ce que vqijs, désirez emportetr av^jc 
vous. » 

Ils obéirent, , 

I&ndwt J# jfiyîr!^ 7 ,h moji^e informa 

? 4. 
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les religieuses que Lauretta devoit quitter 
le couvent le lendemain. Elles lui firent 
<Je tendres adieux. 

« Elle partira de très-grand matin, dit 
le saint homme. Nous ferons une double 
perte. Notre jeune sacristain, désirant 
rentrer dans le monde , doit aussi nous 
quitter le même jour. » 

Perilla , étonnée d'apprendre qu'Al- 
phonse étoit mécontent de son état > lui 
/dit : « Qu'il auroit bien de la peine à en 
trouver un autre aussi agréable. » Elle 
lui donna quelques leçons pour son bïen 9 
du moins elle le lui dit ainsi , et se con- 
sola , dans l'espoir que son successeur 
^eroit plus communicatif. 

Le lendemain matin , lorsque les ma- 
tines furent chantées , les religieuses ren- 
trées dans leurs cellules, e% Perilla'oc- 
cupée à nétoyer la chapelle , le père Ma- 
thiasse rendit à la cellule deLauretta.Par 
ses ordres elle $e revêtit de Phabit de 
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pèlerin y sous lequel sa mère étoit arrivée 
au~couvent. Il la conduisit ensuite dans 
la grande cour* L'impatient Alphonse les 
y attendoit. 

« Acceptez ce foible témoignage de 
mon amitié , leur dit le bon vieillard , 
en leur présentant une petite bourse. 
Cet or peut vous servir. Il ne peut être 
pour moi d'aucune utilité. » 

Ils baisèrent la main qu'il leur tendit. 
XI leur donna sa dernière bénédiction. 
Aidé d'Alphonse , il souleva d'une main 
tremblante les énormes barres de fer 
qui défendoient la porte. Lauretta 9 en 
la traversant pour la première fois , ne 
put retenir ses larmes. Alphonse s'écria ; 

t< Adieu, 6 le meilleur des hommes > 
adieu , mon respectable ami. » 

Le saint vieillard leva les yeux et les 
mains vers le ciel , et referma sur eux f 
pour toujours 9 les portes du couvent dç 
Sainte-Hélène» 

F 5 
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CHAPITRE VI. 



Où est-il ,_Ie scélérat ? Que je voie se* 
yeux , afin que si jamais je rencontre ui* 
homme qui lui ressemble, je puisse le- 
fuir. 

Shakespeare. 



jAlPPxjtee sur le bras çPÀlphonse^ 
Lauretta > après une heure de marche ^ 
arriva à Insprueîu Désirant éviter les 
questions de ceux qui s'appercevroient 
qu'elle entrait pour la première fois dans 
le monde 9 elle cacha prudemment la 
surprise quVxcitoient dans son âme lesr. 
scènes nouvelles , auxquelles elle avoit 
été jusque-là absolument étrangère* 

Après un court repos • nos voyageurs 
se remirent en route* Ils arrivèrent à 
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irae heure après-midi ^ dans le lien a& 
Alphonse étoit résolu de fixer aa rési- 
dence* Une misérable auberge les reçut 
pendant la nuit. Le lendemain matin 9 
Alphonse alla trouver le propriétaire 
des maisons , ou plutôt des cabanes qui 
bordent en cet endroit la rivière de 
FInn. Il loua la plus commode de celles 
qui étoîent vacantes* Il acheta le droit 
d'exercer le pénible roéUçr auquel il s r é- 
toit destiné , et il se pourvut de tous le* 
instrumens nécessaires* 

La fortune sourit à ses efforts* Sa Lai*- 
rjptta étoit le charme des heures * pen- 
dant lesquelles il se reposoit de ses yér 
nibles travaux. Il jouissoit de/tout le bon* 
beur que le, ipj stère* quU'avoit réduit à 
yivre du travail de ses mains y lui per- 
mettait de goûter» Retirés du mç>n<îe> ne 
possédant ni richesses ni aucunes de ces? 
vanités f çlont les bommes sont si en- 
vieux*^ Alphonse et sa Laurettase Hâtèrent 
tk l'espoi^ dç; vivre exempts de soins et 
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d'inquiétudes. Mais ils dévoient bientôt 
éprouver l'instabilité de la félicité hu- 
maine , même dans les conditions les 
plus humbles. 

Le propriétaire de la terre , sur la- 
quelle étoit située Phabitation d'Al- 
phonse , se nommoit le baron ' de 
Smaldart. Il étoit veuf. Sa femme étoit 
morte en couche. Son enfant n*a voit pas 
survécu à sa mère. C'étoît un homme 
bienfaisant , hospitalier, et d'un carac- 
tère extrêmement doux. 

Sa sœur unique avoit épousé le che- 
valier d'Aîgnon, gentilhomme bourgui- 
gnon , qui s'étoit tué en tombant de che- 
val y peu de téms après la mort de la ba- 
ronne de Smaldart. Depuis ce tems, ma- 
dame d'Aignon avoit toujours vécu avec 
son frère. 

A l'époque dont nous parlons , Théo- 
dore, le fils unique du chevalier d'Aï- - 
gnon , avoit atteint sa vingtième année. 
On l'avoit envoyé en France achever son 
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éducation. Il devoit bientôt revenir au 
château de Smaldart. Sa mère attendent 
son retour avec toute Pardeur d'une 
aveugle tendresse. Mais elle ne devoit 
plus revoir son fils. Elle étoit depuis 
quelque tems légèrement indisposée. 
Peu de jours avant l'arrivée de Théodore 
en Allemagne 7 on la trouva morte dans 
son lit. 

Cette perte affligea cruellement le ba- 
ron. Depuis la mort de sa femme , sa 
sœur avoit été sa constante et bien-aimée 
compagne. 

Bientôt , après ce malheureux événe- 
ment , Théodore arriva au château de 
Smaldart, Mais quel changement cinq 
années avoient produk en lui ! Dans son 
enfance, tous ses désirs avoient été pré- 
venus par Pexfrême indulgence d'un 
oncle et d'une mère qui l'adoroient. Ce- 
pendant, avant qu'il quittât l'Allema- 
gne, ses manières étoient simples et sans 
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affectation 9 il étoit modeste. Aucune ha-r 
bitude vicieuse n'avoit souillé son âme» 
Maintenant il étoit devenu hautain , im- 
pétueux, plein de confiance en lur-raême 
et dans ses opinions. La forte pension 
que sa mère lui faisoit, lui avoit donné 
les moyens de passer le tems destiné au 
perfectionnement de son éducation , dans 
la dissipation et les plaisirs. Il n'avoit pas 
un instant songé à s'instruire. Il étoit ce- 
pendant tres-éloigné de soupçonner toute 
son ignorance. Il s'étoit lié avec des gens 
trop occupés de leurs intérêts y pour ne 
pas déférer en toute occasion à ses opi- 
nions. 

Le baron s'ét;oit flatté que la société de 
«on neveu le consoleroit , et le dédom- 
anageroit, en quelque sorte , des perteç 
cruelles qu'il avoit faites. II s'attendoit 
trouver l'agréable et l'utile dans la çon~ 
versation d'un jeune homme , dont i) 
croyoit Pesprit orné de toutes les con^ 
noissancés ; et il espéroit chercher avec 
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lut toutes les distractions et tous les plai- 
sirs , auxquels ses grandes richesses lui 
permettoient de se livrer. 

Que son attente , hélas \ fut cruel- 
lement trompée ! La conversation de 
Théodore ne consistoit que dans le récit 
d'exploits honteux , dont il se représen- 
toit toujours comme le principal acteur» 
Le seul plaisir, qu'il trouvât à la chasse y 
étoit de pouvoir ravager les terres de 
ceux qui, étant dans la dépendance de 
son oncle , n'osoient pas réclamer contre 
lui la puissance des loix. En un mot, s'il 
eût aspiré à se rendre l'objet du mépris 
et de la haine universelle, il lui eût été 
impossible de suivre une route qui le 
conduisit plus directement à ce but. 

Il disoit souvent qu'il ne faisoit aucun 
cas de l'opinion de ses inférieurs , et tou* 
tes ses actions prouvoient qu'il n r y avoit 
pas de bassesse à laquelle il n'étoitprêt à 
descendre ; afîn d'obtenir un sourire d r ap- 
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probation d'un homme d'un rang supé- 
rieur au sien. 

A l'arrivée de Théodore en Allema- 
gne , Lauretta étoit enceinte depuis plu- 
sieurs mois. Elle n'en parut pas moins 
séduisante à ses yeux, et dès la première 
fois qu'il la vit , il la marqua comme une 
victime destinée à assouvir sa brutalité. 

Alphonse ne fut pas long-tems à s'ap- 
percevoir des intentions criminelles du 
jeune chevalier. Mais certain de la vertu 
de Lauretta , il résolut, tout en veillant 
y atlentivementsurlesdémarchesde Théo- 
dore , de ne pas paroitre avoir le moindre 
«oupçon de ses desseins. Il étoit péni- 
blement affecté d'être obligé de rece- 
voir les bienfaits d'un homme qu'il sa- 
voit ne respirer que pour la destruction 
de son bonheur. Cependant sa position 
lui faisoit un devoir de ne pas refuser ses 
services , jusqu'au moment où toutes 
ses mesures seroient bien prises. 
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Lauretta accoucha d'une fille 7 qui ne 
vécut que quelques heui es. 

Elle fut très - affligée de la perte de 
son premier enfant. Alphonse , quoi- 
que très-satisfait de voir sa femme hors 
de danger , ne put s'empêcher de mêler 
ses larmes aux siennes. 

Théodore venoit tous les jours à leur 
cabane. 11 s'informoit avec le plus vif 
intérêt de la santé de Lauretta. 11 lui fit 
offrir par son mari de fort beaux pré- 
sens. Alphonse les accepta avec répu- 
gnance ; mais il sentoit tous les dangers 
d'un refus. 

Pendant Pété , Alphonse étoit souvent 
obligé de passer la moitié de la nuit à ses 
travaux; mais il ne craignoit pas que 
Lauretta souffrît à cette heure des per- 
sécutions de Théodore /parce que jamais 
le soir Une venoit à leur cabane, et sur- 
tout parce qu'il savoit que les portes 
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<Ju château de §maldart étoient toujours 
fermées de trèjs-bonne heure. 

La conduite de Théodore , cependant , 
4evenoit tous les jours plus alarmante 
pour la timide Lauretta. Elle exigea 
d'Alphonse la promesse dans le cas où le 
chevalier persisterpit dans ses pour-, 
suites , d'implorer Phumanité et la 
générosité bien connues du baron de 
Smaldart. 

Une nuit, que Lauretta , foible encore 
de sa dernière indisposition, s'étoit cou*- 
chée avant le retour de son mari, elle 
fut réveillée par les cris d'une fille qu'Al- 
phonse avoit placée auprès d'elle , pour 
lui tenir compagnie pendant ses absences. 
Cette fille , après l'avoir avertie que la 
maison étoit en feu , courut chercher du 
secours. Lauretta saute en bas de son lit 9 
s'habille avec toute la rapidité possible, 
et court vers la porte de la cabane. Elle 
apperçoit Théodore . Elle pousse des cris^ 



Digitized byGoOglC 



( «59 ) ' 

et cherche à s'échapper. Théodore la 
saisit par la main, en s'édriant: 

« Enfin mon heureuse étoile rem- 
porte. » 

Il l'entraine dans l'intérieur de la ca- 
bane. Lauretta élevé encore sa-foible 
voix. Mais , hélas! ses cris, s'ils eussent 
pu être entendus , auroient été regardés 
& comme l'effet de l'alarme que lui don- 
noit le feu. 

« Oh! Dieu de bonté, s'écria- t-elle , 
secourez -moi ! O mon Alphonse , où 
es-tu ?» 

En levant les yeux , qu'elle avoit déjà 
détournés de dessus Théodore , elle ap- 
perçut , près de la porte , deux hommes , 
dont la figure sinistre et les yeux hagards, 
Peffrayèrent encore plus que la vue du 
scélérat qui la tenoit. Elle poussa encore 
unfoible cri. 

Théodore jeta sur elle un regard de 
trioiïiphe et de mépris. Il fit un signe 
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aux deux hommes. Ils s'approchèrent 
de Lauretta. Elle fit un nouvel effort 
pour se débarasser j mais cet effort acheva 
d'épuiser ses forces. Elle tomba dans 
leurs bras. 
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CHAPITRE VII. 



Daigne , grand Dieu , jeter un regard 
sur ta foible créature ! Soumets-moi à 
une épreuve proportionnée à ma force. 

MlLTON. 



Ii àurettàj lorsqu'elle revint à elle- 
même y se trouva dans une profonde 
obscurité. Le mouvement lui fit conclure 
qu'elle étoit dans une voiture. Elle fut 
quelque tems à se rappeller la situation 
dans laquelle elle avoit vu la dernière fois 
la lumière é Alors elle s'écria : 

« Oh î ciel y où suis-je ?» 

Personne ne répondît. Elle étendit la 
main; elle la posa sur la garde d'une 
épée , et elle entendit en même, tems la 
voix rauque d'un homme qui ; à moitié 
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éveillé, balbutia quelques mots qu'elle 
ne put comprendre. 

L'image des deux hommes, qui l'a- 
voient si fortement effrayée , se présenta 
, à son esprit. Elle frémit. 

L'homme qui étoit auprès d'elle, bâilla 
^t se retourna de son côté. 

La nuit, quoique l'été fut très-avancé, 
(étoit humide. Lauretta n'étoit pas accou- 
tumée à l'air de la nuit. Elle trembloit 
de froid. 

Son compagnon de voyage bâilla une 
seconde fois. Il lui demanda si ell^vou- 
loit qu'il l'enveloppât dans son manteau 
de drap. Ce peu de mots suffit pour la 
rendre certaine que ce n'étoit pas Théo- 
dore , comme elle l'avoit craint d'abord, 
* dont elle avoit touché l'épée par hasard. 
Cette douleur cruelle , qui ne permet 
pas aa malheureux de se soulager par 
l'effusion de ses pleurs , lui laisse rare- 
ment l'usage de la parole. Tel étoit l'état 
de la malheureuse Lauretta. Malgré tous 
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ses efforts , elle ne put articuler un seul 
mot. Ce silence involontaire ajoutoit en- 
core à ses tourmens. A la fin, quelques 
larmes vinrent à son secours , et elle 
repéta avec peine sa première question .: 
— « Où suis-je ? » 

« Je ne dois point répondre à cette 
question , dit son compagnon de voyage. » 

La voix de cet homme éttoit rauque ; 
mais elle étoit loin d'avoir l'expression 
de dureté à laquelle-' s'étoit attendue 
Lauretta. 

« Où vais-je ? demanda ensuite Lau- 
retta. » 

Elle répéta trois fois cette demande. 
Trois fois elle resta sans réponse. 

« Le chevalier d'Aignon est - il là ? 
demanda-t-elle alors. » 

« Non , répondit l'homme , je crois 
pouvoir oser vous dire qu'il est au châ- 
teau. » 

Ce fut la seule réponse qu'elle put 
obtenir à toutes ses questions. Elle né 
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savoit ce qu'ellè avoit à espérer ou à 
craindre. Les profondes ténèbres de la 
nuit ajoutoient encore à l'accablement 
de ses esprits. Elle s'imagina que son 
compagnon de voyage étoit chargé par 
Théodore de l'assassiner, pour la punir 
d'avoir méprisé son amour. 

Bientôt après 9 son compagnon s'a- 
dressa à elle. Il crut que le froid seul 
causoit son tremblement et le claque- 
ment de ses dents. En conséquence > il 
lui proposa de boire quelques gouttes 
d'eau de vie , à même d'un flacon, qu'il 
avoit eu presque sans cesse à la bouche. 

Lauretta fut insensible â ses atten- 
tions. 

« Oh ! Alphonse /s'écrioit-elle , sans 
Cesse , ne te reverrai-je donc plus ? » 

Trois heures se passèrent dans les 
tourmens affreux de la plus cruelle in- 
certitude. Enfin la voiture s'arrêta. 

Son compagnon en descendit à l'ins- 
tant. Après l'avoir remise entre les bras 

de 
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de scm camarade , il frappa à la porte. î$ 
parut alors un troisième personnage , 
tenant une lanterne à la main. 

L'ftômme qui l'âvoit prise daiia &e$ 
bras , la porta dans la cuisihe dï'une 
auberge , où tout annonçoit une ei- 
trême pauvreté et une mal - propreté 
pire encore que la pauvreté. 11 la plaça 
sur une chaise, après quoi il retôùrna à 
fe porté , salua l'hôte d'une vingtaine de* 
juremens, qui signifiotent à la fois*; èt 
que ses chevaui avoient besoin d'avoffie^ 
et que son flacon é toit vuide d'eau-de- 
vie." ' ••> '. • ' . ' ■' , . t 
Alors il s'approcha du feU. Il donnà r 
un coup <fe pied à un gros chieti^ui tfbri* 
rooit paisiblement dans un toln dè liï 
cheminée , et s'assit auprès de Laurëtta^ 
Son camarade entra • il se plaça en faée. 
Laurfetta crut vdir un fgibleraybrî^pitfé^ 
briller dans tes yeux dé Wdètfniër ; afin 1 
de profiter de ce mométit \ où *îlè lima-* 
gindit queismiiïosu^ étoit otyeH mï£*m\ 
Tome [. a 
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timçns de Fhumanité , elle tomba à ses 
çenoux , lè conjura d'avoir pitié de sa 
malheureuse situation , et de la rendre à 
Son Alphonse. Avant qu'il eût pu lui ré- 
pondre i elle vit, l'autre homme se lever 
dç son siège , et tourner autour d'elle. 
Elle observa que son épée étoit à moitié 
tiréip 4^ son fourreau. Elle crut alors 
Iputes sés craintes réalisées. Elle saisit 
la jnain de celui aux genoux duquel elle 
sfétpit jetée 9 poussa un cri , et tomba sanaf 
conpoissance sur le plancher, 
^lorsqu'elle revint à elle> elle se re- 
trouva encore à terre ,1a tête appuyée sur 
genoux d*une femme ^ à laquelle ses 
tjr^t^ hommasses et ses membres ner~ 
veux,; donnpient l'air d'un homme dé~ 

4 Per^nt tout Iç tems< que Lauretta 
aypit dans tin état d'insensibilité , 
J'Jbkess^ apoit frçWé ses tempes avec 
«t^liquêjUrs spîri|u^nsea. homp^eUeiat 
J*p4w * h ypfy kprtwa^cte fe for* 
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tifier Pesiomac , en avalant qtirique* 
gouttes du même cordial, qu r eU* lui 
«voit administré à l'extérieur* 
' Elle fut ensuite replacée $ur la chaise 
qu'elle occupait avant de se trouver mal* 
Elle Vit alors quer plusieurs autres hom- 
mes étoiônt entrés, dans la cuisine , et 
apperçut parmi eux le coquin qui lui avoit 
causé une si grande frayfeûr ; mats eilé 
chercha. inutilement des yeux celui quq 
avdijt été son compagnon dans la voiture*: 
Incapable de pouvoir supporter plus 
long-tems la vue de son affreux gardien , 
Lauretta prià l'hôtessef de la conduire 
dans la chambre pii elle devoit coucher* 
Kroonzer , celui-là même dont Lauretta 
avoit une si grande frayeur, ordonna à 
l'hôtesse de rie point obéir y parce qu'ils 
alloient repartir dans un instant. L'hô«* 
tesse , malgré la dureté de sa physiono- 
mie , n'étoit pas étrangère à la sensibilité 
de son sexe. Elle exprima, par un regard 
à Lauretta f quelle eût bien déair é lui ae* 

G a 
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cordé* $3 demiande ; maïs qutelle n'osoit 
pas désobéir. àKroonzer. \ : > ; r 

Celui-ci ordonna â l'hôte de mettre 
les chevaux, et de tout préparer pour 
$ondépffl?U JLfuVobéiàiUnsfcahtp ' : > 
- Rermmtéedansla ^tsire , qufellé fuila 
surprise de Laurettb^ èîai»oyaiit y entrer 
Kroohzer^près elle , et dé pluqun autre 
homme , dont la physionomie , éclairée 
par. la lumière d' maie -laateriie : ténue rtpài» 
Fhôte, lui païut plus sauvage et plus 
effrayante encore que. célle ; du hvxjitoX 
Jirobnzer ! - 

Ils partirent , et pendant long-ttems ni 
Lauretta , ni ses deux gardiens n'ouvri- 
rent la bbùchë. ^ ^ ; 

Les:^renvei?s rayoris du jour, firent 
éjhtouveri up^ : ' îsénsatioi} délicieuse î au 
eœur oppressé' de Laurèttà. E|le se -dit 
elle-mèinç que si ces hommes a\oknc 
exïVo&ke de la tuepy ils eufsènt/prpbârtt 
Blement exéçuté leifr «liirii e ,,: ipèawtenb 
«ue iié ténèbres: d&la riuit^kuc eussehfc 
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$ofthé Féspdir dé le dérobe* à ? tcms lé* 
Regards. • f > 

* Lèpaysqù*ifôpàrCourôiënt étoit Stérili 
et pïein de bruyères , à l'exception çltf 
Quelques côfeaûx , où Fon appércevoit 
des petits bfoufcpièts de vignés , qui pous-i 
éôient sans culture. > 
Le coiïràgè dè Lauretta étoit revehuf 
avec le jour. Elle se hàsarda à demander* 
eù elle alloit. 

« Nous ne ferons plus maintenant . 
qu r ùne lieue, répotidît Kroonzer, aprèsf 
quoi rions, attendront la nuit. » > 

Cette réportse affligea beaucoup Lai*- Y 
retta.Elle en conclut que Théodore avoit 
défendu à Ses conducteurs de voyager 
pendant le!j<ju^ ' ? i ^ J 
Ils détournèrent de là f Otite Qu'ils 
avoient suivie jusqu'alors.. Ils entrèrent! 
dans une épaisse foret. La terre étoit cotn 
verte de genêt. Comme il Vy avoit paa 
de chemin frayé , fo voiture élit beâueoiîf^ 
de peine à passer. Tout«à-coi^ Lauretttf 
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tppWÇW* up^ çïwwinièr?* ta voiture y 
étant arrivée , s'arrêta. Ralberg ( c'étoit 
feîiom d\\ camarade de Rroonzer) des- 
cepdit et annpnça leur arrivée, çn don- 
nant un violeul coup de point dans la 
porte. Un homme moitié habillé vint 
ouvrir. Il avoit Pair d'un paysan. Lauretta 
fut conduite dans une chambre qui étoit 
en mèmetems la cuisine et la chambre 
à coucher du paysan et dç sa femme* 
Celle-ci , lorsque Lauretta et ses gar- 
diens entrèrent, étoit occupée is'habillec 
derrière qn rideau déchiré , qui la ca^ 
choit fort mal s^ux. yçux de ses nouveaux 
hôtes. 

Lauretta , trop foihle pour se tenir de* 
bout, s'assit sur un banc., qui ét^it; de-* 
Tfçu la çh^minécf. Krwaetzex et son, ca- 
marade causèrent à yoi^ basse avec le 
p$y$an. !< 

Ijja boune femme ne fut pas plutâfr 
lwbilWe-^î quelle sortit de derrière sa 
veiraiie & joiar. EUe commença parfaire 
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«es excuses à Lauretta de n'avoir fia* 
été prête à la recevoir, et finit par la prier 
de la suitre dans une chambre plûs con- 
venable. Lauretta > à pas lents et i*al 
assurés, suivit son hAtesse , qui k fit 
monter par un escalier , ou plutôt uife 
échelle. Cet escalier conduisoit à une 
petite chambre , dont les meubles consis- 
taient dans un lit délabré, une mauvaise 
chaise , et un large coffre qui servait à- 
la-fois de commode , de siège et de 
table. 

Bartha ferma la porle. Apres avoir fait 
asseoir Lauretta sur la çhaise , elle re- 
commença à s*excuser de n'avoir pa» été 
levée assez tôt pour la recevoir; 

« C'est la Èaute de mon mari , àjotgat- 
t-elie ; car il tn'avoit dit qu'il VoUs' 
tendoit beaucoup plus tard» » ib 

« Vous avez donc été prévenue éfe 
mon arrivée? » ^ 

« O mon Dièu , oui , mon cher'dtiWP, 
répondit Bartha | aussi j'a* préparé (Jètte 
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; chambre pour vous» , J'ai dit à Ugo : 
JEJle sera fatiguée d'avoir voyagé, toutg 
4a nuit, et elle sera enchantée de pou- 
ivoirjBe reposer, je t'assure. », 
r\ « Oh ! s'écria Laurettp , en saisissant 
la main de la vieille Bartha , si vous-savez 
pour quels desseins on m'a amenée ici, 
• au nom du ciel, je vous conjure de m'en 
instiruire* n 

-f. «La sainte vierge sait que je l'ignore. » 

l !) ir jMais r dites-moi , en quel liep doit- 
on me conduire ? Un de mes gardiens 
m'a dit que je ne resterai ici que pendant 

« Àh ! mon Dieu , en vérité, je n'ea 
sais rien ! Ugo dit que les femmes sont 
.des bavardes, et qu'on ne doit leur con- 
•ficiv aucun secret. Je Fai pressé de me 
dire pour quoi on vous amenoit ici; mais 
jamais il n'a voulu, » 

« Comment , il ne vous a donné au- 
cune raison? » 

m Non , par Içs saints, II m'a seuler 
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mettt dît ri Tîàr tha , ne irië fàis psp'&e 
questions ; on ne fera de mal à personne» 
Ainsi , sois tranquille. » 

« De quelle manière a-t-il été prév^iïu 
de mon arrivée" ici ? » . 

_ « Comme il n'y a qu'un Efiep j je n'en 
sais rien. Il me l'a dit la nuit dernière % 
au moment où il est revenu de son ou- 
vrage dans la forêt* Il est bûcheron > 
Ugo. » 

« Pourriez-vous vous charger de porter 
une lettre à mes amis ? » 

« Si vos amis demeurent loin d'ici , je 
ne le puis pas sans en prévenir Ugo. » 

« Il faudrait aller jusqu'au château du 
baron de Smaldart , sur les bords de 
FInn. » 

« Miséricorde I au château de Smal- 
dart ! mais il y a plusieurs lieues d'ici. De 
ma vie je n'ai passé le village vpisin. » 

Laui nta baissa la tète et pleura. Bar- 
thà redescendit» 
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Incapable dç prendre les wfralchissç^ 
mens avec lesquels Bartha revînt bien- 
tôt, Lauretta se jeta sur le lit. La fa- 
tigue lui ferma les yeux ; mais son, som- 
meil ne fut pas paisible. Toutes ïe$ 
scènes de la nuit précédente, se re- 
présentèrent à son esprit troublé , sou$ 
des couleurs plus effrayantes encore que 
la réalité. 
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■ÉÉ— — i 

■I Jl t I 1 ' . i 1 1 ' , ' . ' r ' T' OUr 

CHAPITRE VU,!, "] 

■ • ■ ' 

- La patience et la douleur sont au$ 
' prise*. Qui l'emportera ?- ^ 

: • "i 

Toute la journée , la chaleur avo[t ét^ 
étouffante. Vers le soir 9 le tems détint 
plus couvert, et les nuages parurent 
prêts à se fondre en un déluge de pluie» 
Lauretta observoit leur marche lento 
avec un triste plaisir. Le sombre vête* 
ment de la nature plaisoit à sa dôuleur., 
Elle contempla cette scène imposante, 
jusqu'à ce que , absorbée par la multi- 
tude de ses sensations, elle perdit tout- 
à-rfait le sentiment de sa présente situa- 
tion» Ses méditations furent interrom- 
pues pak Bartha 9 gui lui apporta vasej 
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rempli de lait , quelques fruits et tu». 
*norceau de pain grossier. Elle là pria^dë 
manger , en la prévenant que Kroonser 
et RalBerg , se proposoient de se remet* 
tEC-fiO rpute dans une demi-taure. 

Lauretta, par complaisance pour cette 
bonne femme > plutôt que .pour satisfaire 
son appétit , mangea un fruit, et but un 
pan deiait , tandis que Bartha employoit 
toute son éloquence à lui persuader, qu^ 
jtaâsque Ugo avoit< assuré qu'elle nV- 
toitvltn à craindre > elle devoit être tran* . 
Quille. Mais, ce raisonnement > quoi-; 
qu'elle rie voulût pas perdre spn tems à 
toréfuter, ne lui parut pas concluant r 
et rie lui donna pas une bien grande assu- 

e La voix de Kroonzei^ se fit entendre* 
Jl ordonnoït à Lauretta de descendre. 
ha malheureuse sav oit trop bien que sa 
foible résistance eût été* mutHe. Une 
pt^Wpte complaisance pouvoit au con-, 
ti^ko kii cbnciiier ses gardiens J En con- : 
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séquence elle obéit à 'Piratant*. Ralberg 
Patteridoit au bas de Fescalier. il là prit 
dan$ ses bras , et la plaçant sur un cheval 
devant son camarade , il monta lui-même 
sur un autre % que le paysan tint jusqu'à 
ce qu?iifut dessus. 

Des ténèbres épaisses couvroïeilt Pho- 
rizon. Le silence effrayant de la foret n'é- 
toit troublé que par le bruit sourd des: 
vents précursëurs de Po rage* 

Bientôt de pâles éclairs sillonnèrent 
Patmosphère. D'épouvantables coups de 
tonnerre se succédèrent avec rapidité. 
Après avoir voyagé pendant deux heures y 
a*t milieu de cet effrayant combat des 
élémens px, d'une obscurité profonde y 
Porage,, qui heureusement n'avoit pas été 
accompagné de pluie , commença à se 
calmer* La foible lumière de la lune vint 
éclairer leurs j>as. . .... .■; . 

. I^aurettas'apperçut alors,qu'ils étoient, 
au fonâ d'une vaUée profonde* , ^ ; r ; 
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» Oh ! Dieu , s'écria-fc-elle f est-ce ici 
4pxe je dois trouver mon tombeau ? >i 

Depuis la fia de l'orage , Ralberg et 
ign camarade étotept entrés en conver- 
sation; mais elle n'fveitpu, sur ce qu'ils 
aroient dit, conjecturer sa future ; desti- 
nation. 

Une tour qui s'élevoit au dessus des 
arbres, dont elle étoit environnée , frappa 
soudain sa vue. Lorsqu'elle fut un peu 
plus avancée , elle vit que cette tour fai- 
Soit partie d'un vaste édifice vers lequel 
ses conducteurs s'av; nçoienU 

Ses yeux restèrent fixés de ce côté. A 
mesure qu'elle approcha de la tour, ses 
alarmes devinrent plus vives. Ses con--- 
ducteurs ne disoient pas un mot Elle 
s'attendit à entendre bientôt prononcer 
sa sentence. 

La lumière de la hrae , qui éclairoît le 
bâtiment, lui fit appercfcvoir qu'une des 
ailes étok entièrement en ruines ; et tout 
l'édifice en trèsHfaûuvai* étal» 

t 
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Descendue de cheval, elle ne put ait 
soutenir. Ses genoux trembloient. EH* 
tomba , presqu'entièrement insensible à 
cejqwise passoit autour d?eUe, dan& les 
bras de Kroonzer . ; 
- Ralberg ayant attaché }es çhevaux à 
une colonne à moitié brisée , poussa là 
porte avec force. Elle s^ourrit en faisant 
un bruit sourd. Kroonzer entra alors dans 
x la cour , en portant Lauretta dans ses bras. 
Il la plaça sur un siège formé par un* 
niche pratiquée dans le mur. Il appelle 
son camarade , lui dit d'allumer prompt 
tement un flambeau , et le gronda d'avoir 
attendu si long-ntems & le Caire . Ses paro*» 
les retentirent dans cet immense édifice* 
Ces sons lugubres ajoutèrent encore aà 
txbuble de Lauœtta/ » 
, Ralberg ne répondit rien. H se mit su** 
le-champ à battre son briquets Lauretta 
attendoit. avec impatience la kimièire qni 
devoit là tirer de l'horrible obscurité qvfr 
la f^ttok itretnbtec^ Ei|e &&a* les, yeux aur 
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Fendroit iO« le bruit de l'acièrs de la 
pierre lui indiquèrent la présence dé 
Ralberg. Soudain ils furent frappés de k 
réyeflbérajian dktna luimœe qu&pafwit 
dp côté opposé de la .cour^dbalkretta $4 
reto*»m^Vet ^jteb^tMnjbnra 
ttût une }ampe. Il avoifcrle dos tourné du 
côté de Lauretta. H entra dans une porte 
qu'il referma aprè&luk sï //V:.v/.Jv, Zr » 
, L?état délabré dejfceir iédifijce} ,n?aymt 
pa&permisde doutéfeàrLAixreita^'^'fl^,. 
fût inhabité . En oonséqHenee elle conclut 
que l'homme 'qu^ellè' vènoit de voir étoit 
Kroonzer , quoiqu'elle ne pût s'imaghief 
comment.il s'étoî^ pjtooi>ré de la lumièfle. 
Ellè \Im retourné !9b>E&du céiétê* Rat- 
Jbergj Quolfe fbt sa surprise en v<oyant ses 
deux compagnons de voyage r v«hir à ellé 
avec/ leur- lampe, alkrtnée ! Elje poussa 
Un cri inyiolc^ttaire. ï/lle vit ep mêmè 
fcems i&mêine porté senrouvrir jE4te ap* 
^ejr^ut.le bras -et la jigiire ■ d'un hiottime^ 
4ont il luiifut«impcisilîlè «te^iistingueir 
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les traita. Théodore se présenta uautde 
suite à son imagination effrayée. Ce sdu^ 
\\ei\h glaça tous ses sens*. Elle tomba par 
terre sans connoissance. 

Revenue à elle, elle se trouva couchée 
sur un lit t s2tas rideaux. La foible lumière 
d'une lampe lui montra Ralberg, assis 
auprès de spnjit. Elle jeta tout de suite 
des regards inquiç ts autour de la chambre, 
jiont l'immense grandeur, mal éclairée 
par la lampe , rçe lui permit pas de s'as- 
surer si celui qu'elle redoutoit par dessus 
tout s'y trou voit en ce marnent. Se levant 
alors avec peine sur pon lit , elle saisit la 
main de Ralberg^ et le conjura de la sau- 
ver, de la protéger contre Théodore • 
Ralberg,. avec PaGcent le plus doux quç. 
sa voix rauque lui permit de prendre, p 
l'engagea à se tranquilliser et à bannir 
toute* crainte. Elle -fixa de nouveau çur 
lui ses yeux mouillés de pleurs , et lin 
serrant la main encore plus étroitement, 
elle s'écria: , L 
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ir Ayez pîtîé de mes malheurs ; le ciel 
vous en récompensera* »* 

Le bruit des pas d'un homme , tourna 
son attention d'un autre côté, Kroonzer 
entra» Il apportait du vin , des fruits et du 
pain. Après avoir ramassé la lampe par 
terre, il la plaça sur une table auprès du lit* 
Il invita alors Lauretta à se lever et à pren- 
dre quelque nourriture. Elle ne répondit 
que par ses pleurs. Il répéta sort invita- 
tion. Elle s'efforça de parler; mais le» 
sanglots l'empêchèrent d'articuler un 
Seul mot. Elle se précipita de son lit , se 
jeta à ses pieds > et embrassa ses ge* 
noux. U la repoussa , et ordonna à RaK 
berg de le suivre. Ils quittèrent ensem- 
ble la chambre de Lauretta qui les en- 
tendit refermer la porte , et mettre le* 
verroux. * 

Lorsque la violente agitation' de ses 
esprits fut un peu calmée , elle prit la 
lampe , et fit le tour de sa chambre , afin 
de s'assurer que personne n'y était caché» 
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Cette chambre étoit d'une forme ronde f 

le plafond élevé et voûté ; les murs étoîent 
de^pierj-e y 1$ fenêtre petite ^ et élevée 
de terre de plusieurs pieds. Tout la porta 
à conjecturer qu'elle étok dans la tour 
qui ayoit attiré son attention . pendant 
qu'elle vçyageoit dans la foret» 

Elle reposa la lampe sur la table > et 
tirant de SQi\^ein un petit crucifix d'i- 
voire, qy'elle plaça sur là même table, 
elle se mit à genou*. Après ayoiy expri- 
mé sa recoimoissance pour toutes le$ 
douleurs de celui en niémoire. de qui 
elle portoit le gage sacré du salut des 
hommes, elle le conjura de lui inspirer 
son courage , afin qu'elle ne succombât 
pas sous les maux dont elle étok menacée, 
de lui aceorder sa divine protection* 
contre les coupables desseins de celui 
qu'elle craignoit plus que la mort. Elle 
termina sa prière par la solemnelle décbf 
cation de sa confiance dans les bontés, de 
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Dieu, et 3e sa résignation san^ bomé> 
à ses /volontés* ^ "jf»;h. ; î> 

Elle se releva , et en déplaçant le cru- 
cifix sur son sein , elle sentit cé calme 
heureux, effet inévitable de la confiance 
dans la divine miséricorde. T&utèfôifc è'Bé 
ne crut pas devoir chercher le repù6 datte 
le*somnieil. Elle s'assit sur la chaise la 
plus voisine dé son lit. Élïe prêta une 
oreille attentive. Mais n'entendant plus 
le moindre bruit, ses terreurs diminuè- 
rent uri peu , et elle se livr'a 'à s£6 ré^ 
flexions sur les événeïnens êxtraôrcït^ 
naires de cette huit. 

Bientôt la figure dé l'homme qu'elle 
a'avoitfait qu'entrevoir, se représenta à 
son iniaginatiori ,-etde plus en pltis per- 
«uadée que ^'étôit Théodofce ^ ses craintes 
-rédevinrent plus foulés. qu'elles ne l'a- 
boient jamais été.-** ;Elle se leva, se 
-promena doucement dans sa chambre > 
sWrêtant .par intervalles , et ûxajat le* 
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yeu£ sur le plancher z accablée du passé ? 
effrayée de Pavenir, 

Le corps fatigaé ; Pâme abattue, elle 
se remit sur sa chaise. Bientôt ses yeux 
s'obscurcirent 7 des gouttes de sueurs 
toftiberertt de son front; Elle étendit une 
wam CtrçrnbJiante , et saisit le flacon de 
vin* Elle le porta avec peine^usqu'à ses 
levrqs.^rifiriene parvint^ en avaler queL 
ques^outtes- rElle CiBSSa, de trembler > le 
éïmg ^cdriftïîëriçâ à circuler dans ses 
veines , elle sentit la vie se ranimer. Une 
douce, chaleur succéda eu frpid mortel 
quiglaçoit son cœur. Un assoupissement^ 
dotit êlle ^efforça ^ Vfcta de triompher'; 
V«ti^*$IMfté p^dégré;» Bientôt elle 
tbmba d&ni m* i profond som^î^ : 

• ■ . ! . f i / - ; ) y. 1 : r; / . ' a 

suùilr> • sb ^'iî?Mï:.r • v > ; ' 
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C H A P 1T H E I X. 



r , Pressé par le Ranger ^assiégé f^en- 
«emis. , tu es accablé de maux. Ta 
douleur est juste ; mais 'ne te laisse pat 
aller à un indigne déaespojf . J^es" dieux , 
' quand il en sera tems , sauront inter^, 

poser leur puissant secours'. C'est lors- 
que la vertu , battue patf lai Abuleusr , Jéât» 
sur le {tqint de t $faire v jj^anfrage, , qu'un, 
vent imprévu la conduit dans le p<n% 

' ' : ' ■ ■ ' li^. ' - ■ ci'f 

Phi lï ps. 
t • . î 
■ ii, . . . . ■ r ■ i , ■ ■ ! , ..r ,f — i . ., 

Jj a u r e t t a , en se ré veiHaty; » 'M le vâ 
4 e* sa chaise f et jeta autour sd'^Ue $es re- 
gards inquiets r i^aorant a hsolunlent où 
elle étoit, et ne se souvenant plus du 
tout des événemens de la nuit précédente. 
Mais bientôt sa mémoire revint , et avec 
elle tous ses chagrins. Ëïle leva les yeux 
vers Fétroite et haute fenêtre de sa charû* 
bre. Lesrayons dusoleil bnUoient de tout 
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leur éclat et péhétroient dans sa prison. 
Elle conjectura qu'il pouvoit être à-peu- 
prèsmidi , et s'étonna d'avoir dormi si 
long-tems et si profondément. Elle s'a- 
vança ver6 la porte tju'elle trouva fer-* 
tnée , et en se rappellant la disposition 
des différens meubles de sa prison , elle 
ne vit pas la moindre raison de soupçon- 
ner que personne y fût entré pendant 
son sommeil» Elle exâmina sa lampe, 
lout étoit consumé ; et le flacon de 
vin qu'elle avoit mis par terré étoit aU 
même endroit où elle l'âvoit placé. 

Dans la soirée , le bruit des verroux 
annonça Kroonzer. Il entra avec de nop* 
velles provisions. 11 plaça sur la fiable un 
nouveau flacon de vin et un autre d'eau , 
et après avoir mis une autre mèche à la 
lampe , l'a\oir remplie d'huile, il sortit 
sans dire un mot. 

- Bientôt la nature eut revêtu le noir 
jnanteau de la nuit. La belle prisonnière , 
craignant de 3 ? 9bandojiner de nouveau à 
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Pinsensibilité du sommeil , commença à 
se promener lentement dans sa chambre. 
Foible et languissante , elle ifce tarda pas 
à s'arrêter ; elle appuya un de ses bras 
contre le mur; sa tête tomba insensible- 
ment sur sa main, et elle resta ainsi 
absorbée dans ses cruelles réflexions. 
Tout-à-coup le bruit des pas de plu- 
sieurs çhevaux frappa son oreille. Elle 
s'élança du côté de la fenêtre , elle écou- 
tai — Elle entendit alors les sons confus 
de plusieurs voix. Transportée d'espoir 
et respirant à peine , elle s'écria : 

« Le généreux baron , a prêté son 
appui à mon Alphonse. Ils viennent me 
délivrer* » 

, L'inquiétude revint avec le silence. 
Elle s'avança vers la porte , et tremblante 
d'espoir et de crainte, elle crut encore 
entendre le bruit des pas. Mais la ré- 
flexion lui donna bientôt la triste con- 
viction , que ses sens Pavoient troiripée* 
Cependant elle se flatta encore de la 

possibilité 
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possibilité que ses amis la cherchassent 
dans quelque partie du bâtiment éloignée 
de sa prison, et qu'enfin ils la découvfi- 
roient. 

Un bruit confus de voix et de pas , qui 
paroissoit s'approcher de sa chambre , fit 
succéder la crainte â l'espérance. Jusqu'à 
cet instant , l'espoir d'être délivrée et 
rendue à son cher Alphonse , avoit seul 
occupé son imagination. L'odieux Théo-» 
dore se présenta alors à son esprit, et cha- 
que pas sembloit accroître l'horriblépro- 
babilité,que le moment étoit venu, où elle 
de voit tomber victime de son infâme pas- 
sion , ou rendre le dernier soupir dans ses 
bras homicides* 

Le bruit augmenta. . 

« Par ici, par ici r s'écria une voix iny 
connue , suivez-moi , voilà |p,<^|çrphi. » : 

Lauretta respiroit à peine. Uti coup 
frappé à sa porte la fit friksomifeV. La 
même voix cria : ; _ - 

TomeL H 
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u Ij^ clef ny est pas; demandez-la k 
Rroonzer. » 

Lauretta ne faisoit pas le moindre 
mouvement. Plusieurs voix parlèrent, 
aloqs en même terris , mais si confuse^ 
inent , qu'elle ne put distinguer un seul 
mot» Soudain tout s'éloigna, et les sons 
Gxpirans par degrés > le silence reprit 
4ans ces lieux , son effrayant empire. 

Craignant leur retour , Lauretta con- 
tinua de rester auprès de la porte. Elle 
jie savoit comment expliquer ce qu'elle 
avoit entendu^ Plus elle y réfléchissoit^ 
plus elle se pçrdo^t dans ses conjectures» 

Quelque tems s'étant époulé , sans 
quMle entendît le moindre bruit p ses 
alarmes commencèrent à se dissiper; 
mais l'espoir d'une prompte délivrance 
é'révanouit en même tente que ses craintes. 
Elle fondit eti pleurs , tomba sur son lit ^ 
et&'^bag4onna auphis violent désespoir. 

Vie ^OïJîJiaçiJ; vipt enfin f malgré elle /: 
apspendrç $es pleurs et ranimer aè$ forces ; 
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épuisées. Le soleil étoit depuis lohg- 
tems sur Phomon lorsqu'elle se réveilla. 
Elle resta presque toute la journée sur 
son lit, absorbée dans sà douleur et dans 
ses vaines conjectures sur le sort qui Pat- 
tendoit. Le soir Krodnzer reparut , ap- 
portant encore de nouvelles provisions* 
11 parut très-surpris de ce qu'elle n'avoit 
pas touché à celles qu'il af oit apporté là 
veille. Il l'engagea à prendre enfin quel- 
que nourriture! Sans faire attention à cë 
qu'il disoït, elle le conjura de lui expli- 
quer ce qu'elle avôit entendu le jour pré- 
cédent. Il ne répondit pas ; mais après 
avoir préparé la lampe , il l'alluma et sor- 
tit de la chambre ? en lui répëtàrit l^îii— 
vitation de manger aù moins qùeïqtië 
fruit et un peu de pain. . iI 

Pour obéir non à Rroonzei 1 , niais à là 
iroix impérieuse de la nature y Laiïretta 
mangea un peu et but un gr^id^èri'ë 
â'eaiu: Elîè résolut de ne'plu$ r Ift'^ttïé 
goûter au Yiiïy petsïàdéé y ^ f effet 

Ha 
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cpi'il avoit produit sur elle la première 
nuit de son emprisonnement, qu'il étoit 
somnifère ; et quoiqu'elle eut bien dé* 
siré pouvoir oublier §es chagrins, elle 
n'osa pas s'exposer à retomber dans un 
état d'insensibilité* 

Ainsi se passèrent six jours , pendant 
lesquels personne n'entra dans sa prison 
que Kroonzer, A l'heure accoutumée 9 il 
ne manquoit pas d'arriver. Mais elle 
çlc put jamais en obtenir mi seul mot de 
réponse aux questions qu'elle lui adressa. 

JSUe n'entendit plus le bruit qui lui 
$voit d'abprd causé tant de plaisir et en- 
suite tant d'effroi , le second jour de sa 
çqptivifé. Elle en cçnclut qu'elle étoit pri- 
sonnière pour la vie, Le désespoir com- 
mença à céder la place à une tranquille 
jnélancolie, 

Yejrs le milieu de la septième nuit, 
elle fuj: .tirée du profond sorpmeil 4 an s 
}equ$J çllp é^9it ( ^nsévelie : dçpiiis .plu- 
sieurs heures ; p.ar, un violant; coup de 
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tonnère , qui ébranla la tour. Elle sauta 
en bas de son lit et se tint un instant de* 
bout, se rappellant à peine où elle étoit, 
ne sachant point ce qu'elle avoit entendu. 
Un éclair frappa le côté de la tour , contre 
lequel elle étoit appuyée , la muraille s'é- 
croula à Pinstant , et entraîna dans sa 
chute la tremblante Lauretta. 



J . . » 
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.: .) ■ ■ ' - —• — • 

\' CHAPITRE X. 



i.u dessous <iu sommet inaccessible d'une 
montagne inhabitée , . dans un souterrain 
profond , que' la main des hommes n'a pas 
creusé , yivoit un hermite , déplorable 
rictime de l'injustice des hommes. 

Home. 



Etourdie de sa çhute , Lauretta resta 
quelque tems au milieu des ruines , in- 
sensible à sa situation. Enfin la raison 
revint. La tempête étoit calmée ; mais la 
pluie tomboit toujours par torrens. Lau- 
retta avoit la tête et le côté droit meurtris^ 
et le bras gauche foulé. Etant heureuse- 
ment tombée sur la terre humide , elle 
n'avoit pas eu d'autres blessures. Elte 
leva la tête et regarda autour d'elle ; mais 
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la foible lumière du crépuscule , obscur* 

cie encore par la pluie > ne lui permit 
,d'a£percevoir que la tour sur les ruine» 

de laquelle elle étoit assise. 
Détè rnai^iée ; > cependant, à profiter, 

s'il étoit possible, d'eue occasion que 
ia Providence sembloit Iiii avoir méita* 
«gée à dessein , elle se leva avec peine 
et malgré sa foiblesae éxtréme > #11 e 
résolut de sortir proniptement du chfa* 
*eau , dans l'espoir de gagner quelque 
jeouveitf avant d'être poursuivie y ou du 
moins atteinte par ses geôliers , qui pror 
bablement n'auroient pas entendu là 
cbute de la tour. 

Elle avoit déjà fait une lieue sans s'arv 
rêter, lorsque les premiers rayons du 
soleil levant , éclairèrent sa routé , et lui 
firent appercevoir un bois épais dans Ie«* 
quel elle étoit prête à entrer» Le chemin 
qu'elle avoit suivi 9 étoit raboteux et 
rempli de bruyères. Toute en sueur et 
respirant à peine > elle s'appuya sur le 

H 4 
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tronc du premier arbre. Son bras et son 
céié étôient extrêmement douloureux. 
JL'eau ~couloit.de< ses vêtemens collés, 
pour ainsi dire sur elle ^ par une pluie 
.continue;. Au bout de quelques in stans, 
d'inaction lui causa un frisson phis insup- 
portable que la fatigue de la marche.Elle 
aroulptjse remettre en route. Maislana^- 
ture épuisée lui perjriit à peine de faire 
encore quelques pas. Elle tomba sur Ja 
terre , n'ayant plub devant les yeux que 
la triste alternative, ou d'expirer dans 
une; lente et cruelle agonie, ou de re- 
tomber entre les mains de Rroonzer. 

Elle étoit depuis long^tems dans cette 
désespérante situation , lorsqu'elle en- 
tendit une voix prononcer quelques mots 
dont elle ne comprit pas le sens. Elle leva 
6es yeux appesantis , et vit debout devant 
elle un hermite d'une figure vénéra- 
ble. Un flacon pendoit au bras dû saint 
homme ; dans sa main droite étoit un 
bâton, appui nécessaire de sa vieillesse» 



Digitized byGoOglC 



( *77 ) 

. m Dieu spît loué s*écria-t-il > au mo- 
ment où Lauretta ouvrit les yeux, heu-» 
reûsement je m'étois trbmpéi Je vous ai 
crue morte. » « 1 

Laùrètta tendit stffoîb^ïrfara. L'her* 
mite l'ayant prisëddns* la itehtiè/se mit 
à genoux* l ' { 1 : ' } ? ,} - : - >: ' ^ ' : 1 1 >ri 5 
(PMes forces $ont épuiséeb , dit Lau^ 
retta. » : ,,: ■ 

Après une courte pause , elle ajouta : 
fc Le ciel, dans sa bonté, vous aen^ 
voyé. pour fermer mea yeux mourans/» 

« Espérez plutôt, répondit 1 'h,ermite y 
qu'il m'a envoyé pour vous arracher à la 
moru Vo;us rqe paraissez accahjée de fa-^ 
tigue. Je vais ryp^a conduire à maceJh*^ 
SjyLe n'est qu'à quelques pas d'ici^ et fi$z.* 
youS à ^Prpvidençe. et à mes. efforts^, 
vos forces seront bientôt rétablies » ; 

« Hélas ! moii père, je crains bien de» 
rie pouvoir gagner votre cellule. Je y $ui& 
trop foibk;pour jiviDcheari. » . . j 

H 5 
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- <* Essaye*, je \<xa§ en conjure , sféerîa 

Le vidillai-d était foible. Il lui fallut 
employer toutes ses forces , pour aider 
Lajirettai^ relever, 11 lui mit ajors son 
i^fcojçt ctat#4$ P*3|n, &;<?ite appuya si}?, le 
sien son bras blessé > et conduisit ainsi 
&ç#ppa ç^ianc^ai^ par un sentie towjQurs 
tournant y à sa sauvage habitation. 

Jli^ant assi§^ de 
mousse , Fhermitç' étendit par terre un 
fegôt et des* feuilles sèéîiés. Après y 
avoir mis le feu, il fit cliàuffer quélques 
gouttes cFun cordial y dônt il avoit stfu- 
^ent lui^mêmé éprouvé les heureux ef^ 
ffeid , et les dë&rtà à boite à Lauretta. Le ; 
amttfc homme fé plaça ériéiiite dëvamt \è 
fèu'j et lui ayànt dfcriné un largje tnâtt- 
teaù , setil vêtetrierit dont il pût dispo^ 
ser 9 il la laissa seule , afin qu'elle pût 
quitter ses habit^ (rempéade pluie* Pen- 
dant ce tenats II atlaJ rempli apn flacon à 
une fontaine voisine , où il se rendpir 
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lorsqu'il avoit jrpperçui maUieurjeuSse 
£<avretta, 

^ À son retour , il la trouva un peu re- 
mise , mais toujours fcible et languis-: 
$a»te» Sa têté et le ccilé sur lequel elle 
çtoit tombée, maisr sur-tout son bras, 1* 
faisoientcruéllement^Qi^rirXnbermiltev 
après avoir lui-même pansé son bras , et 
lui avoir donné un baume fortifiant, pour 
qu'elle s'en frottât la tête et le côté, la? 
conduisit dans l'intérieur de la cellule , 

Payant engagée à se coucher sur son lid 
de paillé , il la laissa rôpôsier, et retourna ^ 
pour y déjeûner , dans la piarûe extérieure 
de son humble demeure* 

Lauratïtais'ieadoriïiuc promptetotanf e* 
$i profondément r qu'elle ne se péteUla» 
^ye plusieurs heures après midi» 

L'Èermite présenta à Lajuretfe qoeË* 
çje* poromeaqu ? Siaroi| eu soin de faire- 
cuir po^ir êl&r, u& «rorceautd&pak* bi*y 
«tide Kfflwdefefûittaitie^ f . i , .j> 
iJ^sr*$ta mai^ 

* iH 
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Tenues , satisfit 9 sans attendre qu'il Peu 
priât y la curiosité de Phermite , et lui ex- 
pliqua Pétrange situation dans laquelle il 
Pavoit trouvée. 

« Le voile du mystère, dit cet homme 
vénérable, après le récit de Lauretta , 
couvre ce château depuis plusieurs an- 
nées. Le paysan superstitieux le croit la 
résidence de quelque esprit. Votre récit 
me confirme dans le soupçon que j'ai 
toujours eu, que c'est un repaire de vo— \ 
leurs. Ce château appartenoit autrefois k 
la famille Byroff. Les affaires de cette 
famille s'étant dérangées , elle a quitté le 
pays , et son antique demeure n'est plus 
aujourd'hui qu'un monceau de ruines. » 

* Ceux qui l'habitent maintenant , de? 
manda Lauretta , ont-ils jamais exercé- 
leurs brigandages dans les environs? » 

« Jamais , répondit Phermite. Si ce* 
sont des voleurs > comme je le conjec- 
ture , la prudence leur a sans douté con- 
seillé de ne point dépouiller les voya- 
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geurs dans les eirvirons de leur repaire 9 
de peur qu'il ne fû*. promptement décou- 
vert. Mais espérons que le baron de 
Smaldart, que vous m'avez dit être votrfc 
protecteur, trouvera quelque moyen de 
les mettre sous la main de la justice. » 

(f ( Mais comment se fait-il que Théo- 
dore ait des liaisons avec des voleurs > 
reprit Lauretta ? » 

« Le tems expliquéra ce mystère, ré- 
pondit le bon vieillard. » 

ïl ajouta : 

« Quoique la ruse puisse , potfr uh 
téms , cacher le crime , soyez assurée 
que la Providence dévoilera, quatid J il 
eh sera tetns , les complots defc rtiédhaHis, 
et saura faire tourner contré 'e^ leurs 
propres machinations. » 

« La volonté du ciel soit accomplie -, 
dit Lauretta ; mais , mon père , je vous 
conjure de chercher les moyetié de mè 
rendre à mon : mari. » - '. ' 

« Soyoni prudent. Sans cela, bientôt 
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ros perfides -ennemis auront découvert, 
la trace de vos pas. 

« Je suivrai tous voa conseils , mon r 
père. >y 

« Dans ce cas-là , voici mon avis. Je 
vais vous donner tout ce qui vous est né- 
cessaire pour écrire une lettre. Demain 
matin, j'irai trouver un bon paysan qui 
demeure sur la lisière de la forêt. Je le 
chargerai de porter votre lettre au baron 
de Smaldart , qui prendra alors des me- 
sures infaillibles pour vous rendre à votre 
épQu$ r ». 

^ Cette proposition combla de joie Lau-, 
sçtja» Elle écrivit sur-le-champ à sob^ 
ch,er Alphonse une lettre , dans laquelle, 
^Uet lui fit un court récit de ses souffran^ 
ces y et lui indiqua en même tems le lieu 
de, sa retraite* El]e renferma cette lettre 
sous une enveloppe adressée au baron de . 
^aldart.EUe but ensuiteunsjBCond verrp, 
du cordial que Th^rmite lui avoit $pé~ 
et se retka dans PiiUpr^W d« ,1a 
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cellule. , L'hermite voulut r absQjlumeni 
qu'elle couchât sur la natte couverte de 
paille, fhdche,- qui luhsççvoH prdinai- 
jrerneçtt de lit. Il s'étoît fait pour lpi, sur 
le devant de cellule r un lit de mousse 
et çle f e villes rqortes,, 

JUç len(|jernain , ; de Jres-igr^nd m^tin-y 
Lauretta se leva , plus tranquille et plus 
çpntente, qu'elle nç lfayoit été depuis 
ipr^g-tems. Elle, ^e joignit à, son hôfa* 
dans se^s prières cjfu npaîii^.. ijjsi firent $11- 
semble un ff t^l o^éj^fle^ guo^ 
Phermite sortit pour alleç ^auver jle 
p^ysaia, q\ii ç(çvpit^ çfre le pjes^ger; de 
JLai^re^ta^u cjjâ tçay de §j^l^jrï. ( _ . . • ^ 
- Lorsque le saint: hpi^im^ £yp . pasçf f 
Lauretta reprit S€jS^ê|eçqen^ $^ufyn,l}Q^ 
feu, ^vpit parCait.erpe^t péchés , f4j et fi?Qr? 
sant pas se montrer au dehors de la t ceJ T 
Iule, elle s'assit. Après avoir un instant 
réfléchi sur Pçvénçq^eïit heureux et ex^j 
traordipairç qui l r avq [£t#ée fl ej ^prisçN^ 
elle s^aadQWM* ^^^^^À^W^ 
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% ravissante de revoir bientôt sôh' Al- 
phonse. 4 

L'hermite revint , il lui apprit' que le 
paysan avoit entrepris le voyage aveé 
plaisir ; et que dans cinq jours elle re- 
verroit son mari , ou du moins recevront 
de ses nouvelles jpàr le rettiiir du àies- 
sager. • ■ 1 

Laurétta exprima sa reconnoissancé 
âii boh père ' P qui ^interrompit aussitôt: 
'" : V< Ma fiflie, iui (fit-il, je nV fait que 
payefuhe dette sacrée. L'homme se <ioit 
à l'homme. » A << 1 

Lauretta leva en silence ses mains âu 
ciel, pour le remercier du généreux pro- 
tecteur qu'il lui avoit envoyé. Eh nlême; 
tems des larmes k^échappèretit 'Àe ses 
yeux ^ eti songeait aux chagrins d'Al- 
phonse. \ 

• ■ ' ^ ' i 

Dans le cours de la journée , elle se 

liësarda à questionner son hôte sur Tes' 
motifs qui Pavoient engagé à rompre 
tout éomrne'rce avec lés hommes. " * Jtl ° 
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« Comment mon père, lui dit -elle, 
avez-vous pu vous résoudre à prendre 
cette détermination, vous qui, pa§ votre 
profonde connoissance du monde , et les 
généreux sentimens de votre cœur y pa- 
raissez si bien fait pour être l'ornement 
de la société. » 

a Pourrez - vous 9 ma fille , écouter 
sans ennui le triste récit d'un vieillard , 
prêt à succomber sous le double poids du 
malheur et des années ? » 

Lauretta témoigna le plus vif désir 
de connoitre l'histoire de son nouvel 
ami. 

L'hermite poussa un profond soupir , 
et commença ainsi . 
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IHAPITRE XI. 



Ifa malheur en entraîne taujourt 
d'autres à sa suite. 

. > 

Shakespeare. 



< 1 • • ■ 

Histoire de l'hermite* 

ptjs voyez en moi la victime d*un 
crime supposé. 

ç .d Mon père étoit de Berne , où il vi- 
voit dans un rang peu élevé et avec uncç 
fortune médiocre. Il avoit été marié deux 
fois. Ma sœur étoit le fruit de son pre- 
mier mariage , et moi du second. Il n'eut 
jamais d'autres enfans. 

» Ma sœur étoit belle. Ses grâces ajou- 
taient encore à sa beauté. Un comte 
allemand 9 qui la vit par hasard, en de- 
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vint amoureux , demanda sa main à mom 
père 9 et, comme vous pouvez bien le 
supposer, il n'éprouva pas un refus. 

» , Un an après le mariage de ma sœur \ 
mon père mourut. Je n'ai jamais connu 
ma mère. J'héritai de joutes les pro- 
priétés de mon père , et dans une lettré 
de condoléance v que m'écrivit le comté 
Harden (c'était le nom de mon beau* 
frère ) , il me pria de venir voir ma sœur 
en Allemagne, 

; j) Xiesbiens dont pavois hérités de mon 
père , suffisant pour me faire vhre h*** 
norablement , jp ne m'étois pas occupé 
du soin de prendre un état, et en consét 
quence rien ne œ'empechoit d'accepter 
l'invitation du comte Harden. 

» Je lui écrivis donc, pour le reraeiH 
cier des témoignages d'amitié dont il 
m'hbrioroit , et en même tems je l'ini? 
formai que je ne tarderois pas à me ren-* 
dre auprès de ma sœur. 

» Quelques jours; après , je me mis e?i 
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route , résolu de voyager à cheval , afin de 
jouir de toutes, les beautés du pays que 
j'allois traverser. Cela vous par0ltra peur- 
être étrange, cette résolution fut la sburce 
de tous mes malheurs. 

» Le premier jour de mon voyage fut 
heureux. Le second , vers le soir , j'étois 
à deux lieues du village où je comptois 
passer la nuit ; j'avois laissé aller la bride 
sur le col de mon cheval y pour contem- 
pler attentivement les sites délicieux, 
dont j'étois environné; l'animal fit un 
faux pas y tomba e t se blessa si fortement 
au genou, qu'il futimpqssible de le faire 
aller plus loin. 

» Ayant apperçu à peu de distance une 
maison , je descendis de cheval et je cou- 
rus chercher du secours. La porte me fut 
ouverte par un homme qui mé parut âgé 
d'environ quarante-cinq an§. Je lui ra- 
contai l'accident qui venoit de m'arriver , 
et je le priai de vouloir bien m'indiquer 
quelqu'un qui pût panser mon cheval 7 
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et m- aider à 1« conduire au village voisin. 
Il appella sur-le-champ un garçon d'en- 
viron quatorze ans 9 qui travailloit à un 
jardin attenant à la maison 9 et il lui or- 
donna de conduirè mon cheval à l'écu- 
rie. Un ton de franchise et de bonhomie y 
et l'embarras extrême où je*ne trouvois^ 
ne me permirent pas de refuser son 
offre. 

Nous eûmes toutes les peines imagi- 
nables à conduire mon pauvre cheval jus- 
qu'à l'écurie. 

Lorsqu'il y fut enfin arrivé , celui-là 
même qui lui avoit donné asyle , le 
pansa. Après quoi, il m'invita à le suivre 
dans la-ritiadson. Une femme > qu'il me 
dit être sa nièce , me reçut avec une ex- 
trême politesse. Je ne fus pas moins sa- 
tisfait de l'accueil que me firent ses deux 
filles, toutes deux très-jolies. L'accident 
qpi vpnoit de jn'arrive? fut! d'abord le su- 
jet de la conversation. Suivirent les ques- 
tions ordin^ir^, ; "rr- « X^oix jnonsieur 
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vient- îl? — Où monsieur va-t-il? » 

)) Le jeune garçon que j'avois laissé 
dans l'écurie avec mon cheval , entra , et 
en secouant la téte , il dit : 

« Ah ! monsieur, c'est un bien mau- 
vais coup. Il se passera bien dû tems, 
je crois, avant que votre bête soit en 
état de mettre un pied devant l'aùtre. » 

» Cette nouvelle m'affligea. Mon hôte > 
qui se nommoitDulac, s'en apperéuu 

» Il ne faut pas , monsieur, me dit-il ^ 
que votre cheval vous inquiète , Pierre 
pourroitbiensetromper. Mais, à tout évé- 
nement, si vous pouvez passer quelques 
jours avec nous dans cette htityble dé- 
meute , votre compagnfe «fera trèfc-àgréa- 
We à ceux qui l'habitent, 

>i Je m'inclinai profondément pour le 
remercie/ d'une offre §i obligeante ; mais 
j'aurois cru , en» l'acceptant , abuser de la 
politesse d'un homme que je ne coiinois* 
©OÎ3 pas» 

* Bien 9 bien f repritDulàc ; <jui def im 1 
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mes sentimens , passez séulemènt cette 
nuit avec nous > et demain nous parleions? 
de cela plus au long,' — Allons, suivez- 
moi, et voyons un peu si nous serons d$ 
l'avis de Pierre. » 

» Je me levai pour le suivre. Il s'ar- 
rêta à la porte , et avec une inclination de 
tête , il me fit signe de la main de passer 
devant. Je lui rendis son salut, et je pas* 
sai. J'entendis alors sa nièce se lever, et 
l'appeller. Je continai ma route vers l'é- 
curie , et je trouvai , après avoir examiné 
la blessure dé mon cheval , que Pierre 
tt'avoit rien dit de trop; Dulac me re~ 
joignit bientôt , et me dit en riant ; 1 

« Ma nièce, monsieur, craignoit que 
nous ne puissions pas vous recevoir 
comme vous le méritez ; car nous n'a* 
\on$ qu'un Ht qui ne soit pas occupé , et 
mon rieveu , Bertrand , est allé à la ville * 
d'où il doit ramener ici, pour y passer 
ijuelques jours , la sœur de sa femme et 
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son mari ; mais je lui ^i dit d'être tran- 
quille , que vous étiez mon hôte , et que 
si vous vouliez accepter la moitié de mon 
lit y vous me feriez grand plaisir. » 

» Je craignis , si je refusois , de mécon- 
tenter un homme qui me recevoit avec 
tant de bonté. J'acceptai son offre avec 
autant d'empressement , qu'il avoit mis 
de chaleur à me la faire. 

» Ma franchise parut lui plaire. De 
mon côté j'étois touché des témoignages, 
d'amitié qu'il me prodiguoit. Toutes 
ses paroles , toutes ses actions annon- 
coient la sincérité et la bienveillance de 
son cœur. 

Au bout d'iine heure 9 Bertrand et les 
pareris de sa femme arrivèrent. Dulac 
me présenta à son neveu , qui fne freçut 
avec autant de cordialité qué son oncle. 
Bientôt après le souper fut servi. La 
gaité y présida, et je vis avec plaisir quç 
ma présence ne déplaisoit pas à la famille. 
Nous nous séparâmes fort tard. 

La 
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» La conversation m'avoit appris que 
Dulac tenoit la ferme sur laquelle il vi- 
voit, et qu'il administrait lui-même, tan- 
dis que Bertrand et ses deux fils labou- 
roient, semoient, en un mot , faisoientf 
tout ce qui , dans la culture des terres, 
exige de la force et de la jeunesse, 

» Le lendemain matin je courus à Pé- 
curie. Je vis avec plaisfi- que mon cheval 
aîloit beàucoup^niiéùx* 

» Âpres le déjfeùiier/Diilac invita V 
faire avec lui une promenade. J'acceptai 
avec d'autant plus de plaisir, que j'étois 
extrêmement curieùk de contempler à 
loisir les scènes sublimes , qui s'offrent/ 
par- tout auxyeut daiîs cette partie de la 
Suisse . À mfdi , fackiè revînmes à la mai- 
son. Je parlai avec transport du magni- 
fique spectacle que je venois de quitter* 
Bértrâhd partit flaté des éloges que je. 
donnois à son pays, il me promit de me c 
conduire danè la soirée au m<§me eh- > 
d&it, où le coucher du soleil mç feroit 
Tome I. j 
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voir une scène entièrement différente de 
celle du matin. J'açceptai avec joie. Je 
œvips de pette promenade encore plus 
enchanté que le matin 9 des beauté 4$ 
jeette nature sublime, 

j> L'exerçice que j'avoi^ fait pendant I4 
journée 9 m'ayoit un pep fatigué. Dulaç 
s'en apperçut. Il fit apporter une éporrpe 
bouteille <Je : vi# vieux. Le verre passa à 
la rorçde. La gaité des çonvives et 1$ 
mienne y vnp firent ljiçnt^ publ^r ipa 
fatigue. 

)) Nous nous séparâmes pour la nuit, 
àr-ppu^près à 1^ même bçure que la 
vaille* - ; . r 4 . , : 

, » Pendant Je jour 7 lacbalei^r avoit été 
e^trçmpv A peine ppuvoit-pp respirer 
d^ns no^rç ç;h^mbre. Je rpk'éyçillai,un peu 
ayant le levçr du soleil, et je m'apperçus 
que la çh^ilenr .éj-ouff^ntç m'avoit pau$é 
nn Sjaigji^njent de i^qz trè^rfort, Je tàçhai 
eu y^i^hy $è\eï le sang. Sap$ le vpuloir, 

r§y piljaf Djilcjc ; # me concilia tip dp?? 
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.cendre et d'aller me laver aSvac-dç iFeau 
du puits , xçui étoit situé dans la Lasse- 
cour à cote: du jardin.» JjeimfivAe^aikur-le- 
champ, et je me dispas6îs^$0iîtic 'de ia 
chambre , eoriformémérit à s.efe av£s>, lors* 
qu'il me rappella pour toi* deinander , si 
j'avois jamais ouvert la porte qui conduit 
de la niaison dans le jardin. Je lui ré- 
pondis que je ne me rappelloidlpas de 
l'avoir jamais* ouverte* « Dans cd icas^ 
là , me dit-il , preaez ce .couleaii y ( en 
même tems il en tira un de Ja poche %de 
sa veste qui étoit sur une chaise auprès 
de son lit ) d'une main fcenez^en: la lame 
sous le loquet , tandis *que de MakthfriVïous 
le soulèverez; autrement vons 
viendriez pas à ouvrir la ipDiîe^» -hHJ© le 
remerciai de son aitentibn^etaprè&avjoip 
pris le coiiteau qu?iime présenta, je des- 
cendis* reconnus hieritdt l'utilisé: du 
couteau pour ouvrir la porté , doutée lo- 
quet pdrois,SQèt ' avoir été J>si&. Entrai < 
alors dan$ia_fcj*ssfc-coui% JEe tirai un seau 

ï 2 
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d'eau j dont la fraîcheur produisit l'effet 
désiré. Le sang cessa de couler à l'ins- 
tant. Je retournai dans la chambre. Du- 
lac , qui m'^néefldit rentrer , me demanda 
si j'avois refermé la porte de la, coùr. Je 
lui répondis qu'oui. Je me remis au lit, 
et je fus bientôt rendormi. 

» A mon réveil, Dulac était levé. Je 
m'habillai, et jç descendis. Je trouvai la 
famille rassemblée pour : le déjeûner. 
Après les èoraplimens d'usage , Bertrand 
me dertrapda àii étoit son oncle; je luîr 
dis que je né l'avoispas' vu de la matinée. 
4**jx ONÏ moi non plus , reprit Bertrand ; il 
est probablement allé ; se promsner sur 
les bords du lac. w , j 
•il *1Il*6èni cerrarinfenient de retour avant 
qiierm>ùs ayons fini de déjeûner , ajouta 
Mahbà ( c'étoit le nom de la femmq 
dë Bertrand J) Mon oncle aime beaucoup 
les ptfdmenadès du niatîniO) » 

^lîLés- defâx filles de Bertrand , don? 
Fune avofoctaoe ans et l'autre neuf 7 &ymt> 
u 1 
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achevé de prendre leur jatte de lai t, avant 
la fin de notre déjeûner , remontèrent > 
nous dit Martha , pour faire le ménage. 

» Dulac ne revenoit pas. - — Bertrand 
commença à s'inquiéter; il envoya Pierre 
le chercher daiis tous. les endroits où il 
avoit coutume de s'arrêter- La famille 
crut qu'apparemment il s'étoït trompé 
a'hèure. ' 1 : 

» Un instant après, les petites filles des* 
tendirent en courant l'escalier, la frayeur 
peintç sur la figure. L'aînée s'écria : 

u Le Ut de mon oncle est plein dâ 
sang. » 

» Bertrand et sa femme se fixèrent 
d'un air surpris. Je rougis , et je me hâtai 
de leur expliquer le fait qui calusoit leur 
étonnement. J'ajoutai que , par le conseil 
de Dulac , je m'étois levé et j'avais été 
au puits , où la fraîcheur de l'eau avoit 
fait cesser l'écoulement de mon sang. 

c< J'ai vu des taches de sang sur le 
bord du puits , dit JBertrand , et daps le • 

I 3 
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passage qui mène au jardin , maïs j'âvois 
oublié d 7 en demander la cause. » 

t( Tous les habits de mon oncle sont 
sur une chaise auprès de son lit, dit une 
des petites filles. » * 

« Comment ! s'écria Bertrand , — et 
à l'instant il s'élanca vers l'escalier, » 

» Jusqu'à son retour y le plus profond 

silence ! 

« Ce que Nicolle nous adîrn'estque 
trop vrai. Tous ses habits , excepté sa 
culotte, sont dans sa chambre , dit Ber- 
trand en rentrant. C'est dans la poche de 
sa culotte , ajouta-t-il -, en tne regardant , 
qu'il mettoit toujours sa bourse. Il a 
reçu trente louis d'or pour la vente de 
quelques arbres , il y a trois jours ; vous 
les a-t-il remis 9 Martha ? » 

« Non ; répondit Martha; il étoit oc- 
cupé à me les compter , lorsque cet étran- 
ger a frappé à' la porte. Avant d'aller ou- 
vrir > il les a remis dans sa poche. » 
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u Voilà qui est étrange ytfepnt Bei*- 
trand , toujoiH-s çïi me flxailt. » 
( ' iP Iij'étoiinement m'empêcha de par- 
ler , et mon silence, je n'en douté pas', 
-fortifia ses soupçons. 
' » Bertrand , son l>eau-fiW et les fertt- 
tnes , se rrtirent alors à causer ensemble 
4 voix basse, jétant sur fnoi, par inter- 
valles , comme je le rèmarqùaî tres-bien , 
les coups-dWil les plus significatifs. Au 
bout d'un quart-d'heure , le beau-frère 
de Bertrand , nommé Laval , sortit de là 
«maison. Àlors'Bertrand ' , se tournant de 
'ttiori côté , tn'accusa hautement d'être 
tin des voleurs qui , depuis quelque terris i 
dit-il, infestoient le pays , et d'avoir ima- 
giné le stratagème qui m'avoit donné en- 
-Wée dans làmaisbn^ afin de pouvoir volet 
À E)ulâc l'argenti qu'il Benoit de recevoir; 

« Non contenl > ajouta- t-il , de voler 
celui qui vous avoit reçu avec tant de 
btaité > vous av^z voulu cacher un crime 
•par un crime plus grand ; mats tremblez , 

I 4 
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malheureux. Bientôt vous serez sous la 
main vengeresse des loix. » 
... » La terreur que j'éprouvai , à cette 
déclaration de ses sentimens , quoique je 
les eusse lus auparavant dans ses yeux;, 
. jne troubla au point que je fus prêt à 
perdre entièrement connoissance, et mon 
tpoul^le confirma encore les soupçons de 
Bertrand et de sa femme* 

» On ferma la porte r afin que je nfe 
pusse pas sortir de la maison , et Ton me 
ifit eïitçndre que Laval étoit allé à la ville 
voisine chercher les officiers de justice. 

>j Peu à peu cependant la conscience 
4e mon innocence me rendit le courage* 
Je conjurai Bertrand de vouloir bien 
jécouter ma justification. Mais pendant 
que je lui racontai toytes les eîrconstanî- 
çqç dpnt je me rappellai 9 il n'eut pas Pair 
jie faire la plus légère attention à ce que 
je lui diso is. 

» Le moindre bruit que j'entendois % 
faisoit palpiter mon cœur- J'espér ois tour 
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jours voir entrer Dulac. Pierre revint 
alors, et dit que toutes ses recherches 
avoient él^ inutiles. Bertrand n'en parut 
pas surpris. Martha s'empressa de faire 
part à son fils de tout ce qui s'étoit pafcse 
pendant son absence. c 
»Àu bout de deuxheures , les officiel 
de justice arrivèrent , et sur l'accusation 
de Bertrand, de Laval et de leurs femmes,' 
ils me conduisirent en prison. Avant mort 
départ , Bertrand ifes engagea à me faire 
fouiller. ( Je frissonne encore en vdu§ \ë 
racontant) Un des officiers de justice tira 
de ma poche le couteau Sanglant cftrèDuîaà 
m'a voit prêté pour ouvrir la porte. ! Je 
m r ét0is pju$ *es$#&Venu de cette ^rt-cotas-* 
tance, et, dawmbn récit à'Berti'atîd», 
j'avois absolument* oublié d'en parler; 
Personne ne youluî alors tri'é£otfter f j et 
touti le monde (tecidà *^ue cë fatal coix4 
teati ave>it été Finsirumênt dëïa^îmêttdè 
Dulac. 5 ; Ai b ^ ,r :> I- : ,„> 

. »SourjUàtoute$îes^ 

- ' I 5 



Digitized byGoOglC 



( 202 } 

me traînèrent à la ville voisine , et je fus 
jeté dans yne prison, jusqu'à l'instant où 
je devcxis ^etre jugé. 

y >>^J'^st£uj$is mon heajirfrère de ce qui 
ip'jétolt arrivé, II, se rendit immédiate- 
ment à ma prison. Je lui racontai fnoi- 
mqme ma/malheumase histoire. Il ern- 
plqyasans délai tout ce qu'il avoit de cré^ 
dit, afin d'enypêçfyçr que je ne fusse mis 
ep jugjen^nu, ; ; , i ' 

» jDulac ne se retrpuv^ ; pas. Mes avo- 
cats %ent tojjt£s Jles recherches possibles. 
EUç^ftif çjit inutiles. ke ]9W fatal arriva 7 
san$« tj^e j'eusss le ; mpindce moyeja dé 
dgtruirç lps preuv^, .€iiîriap|iarénqe, ir- 
ï^ç^a^es de mon W {mite à la 

yépitq fajV.OjLt^té; fouillé $vait point 

trouvée le cadavre". Mû& cette preuve de 
mon ijinqçéiiçe , ne partit pas assez forte 
pour cqn'tr^b^lî^cer lés ,prè*ïvefedë mon 
Cf jipe # c$tle Sur-tQHt du jQQUOéau sanglant 
Ae Dulac , trouvé dans ma poche.: 
, a; I^pQ t iàteprogat«4re ne fut pas long. 
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lièrent. A mpurir. Cette sentence /fut te. 
coup de la n$q#l pour ma malheureuse; 
$œur J'ai su depuis que sa douleur. Pavoit 
p*!oriipteîtoéïttai£aché£ à un épôux/dont 
etye r é*oi| ^dorçé. Je fus reconduit en,pri* 
s#jfr^ où je! trouvai un confesseur 'qui 
Bà'jauendoit. H 6&t toxtçhé de: ma situa-; 
«^♦.Mpnji^braiilable fermeté , à Pap- 
prpçbe^de l^irtioçt ,ï lui fit croire à [mon: 
i^œf^eum^ ll promit de «Solliciter mers, 
jjjge&enlmafaseur* Sis instances, jointes» 
au crédif et à la^nsidération dont jouis^ 
soi tinan beau-frère^ le comte Hârdèn y 
me sauvèrent la vie. La peine fut' cobi— 
muéeien œdle des galères perpétuelles* 
~ >>• La nfèrîr eût certainement ^été pt^ 
ferable ^'sî je n'eûAse eu* Pespbir que 1 
quelque événement imprévu pronveroït 1 
lin j&etir rtiën innocence , et me ren-i 
di^ëifeS ma patrie. ' • * : 
» Jérre véus parlerai pas du môméiit 
doulèufëux où ]e fhs arraché des^bj^ 

1 6 
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Stme sœur bien aimée , t ni de celui jplusl 
affrèu* > encore où je fus enchaîné à 
la rame, après un pénible et honteux 
voyage. t > '■><< 

» De Gènes, je fus envoyé dans* Piste; 
de 4 Corse ^ Là , pendant -duc aimées , ^ je* 
souffris tout ce que le travail a de fia* 
rude , tout ce que l'humiliation a 
plus révoltant. Ohl quel état ett celèS 
d'un homme iiteocènt , obligé de vivre 
avec des scélérats , puni; côi>i9i)ô 
d'un crime qu'il n'a pas commî&f s^fts^ 
pouvoir trouver les moyens de prouve** 
l'injustice des tourmens dont on l'ac-i 
cable ! ' . »• ; 

» Au bout de Cjes idix années , Pempe- 
i^rde^aroç dçfil^ la g^r^e aux gé- 
nois* ^Pendant la première campagne r 
l'empereur rempprta une victoire com- 
plexe sur une floue génoise sorfie* d§s 
ports de Corse. Je fus a ibit prisonniers 
e^je devins l'esclave dij ^rand-vish\MQn 
emploi fut dç cultiver les jardins cUa.pprf 
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his ; mon sort étoit t devehu|jflùs!doux; 
paais j'étôis encore. esclavei 
i n Mon £iscfevage hélas. hji'étoit pa$ 
près dcrfinir^Douze/aaisiseJ pâ&sèren^san* 
autre consolation qu'une eispérance tow* 
}<*ura rtrbtrfpee* Je fos alors, j'ignore 
pour quelle raison * earoyé travailler aux 
jfardhiâ) <îe l'empereuk t 

.«jpt Xfe trî^iiime jour qui wpiyit mon 
qh^i%îment de »iaître, jé^remarqtiai un 
iri^ilfatdjéû babit d'esclave > dont je crus" 
recônnoltre les l taîts ; il ne fit pas d'à*-, 
bord : âuentiofc à'jcrioi ; : mais ; fetr mpment 
• jfc to^ppt^oha^ d& iui , afin <îe : le mieux: 
^atuôl*^ofHi n^tj-pas plutôt jeté les., 
yeufc;stufrW<tti ,- qu'il ffeqnosnça jnçinnom^ 
Sa voi^iriéle fit à Finstant reconnaître ;> 
c'&oit-DuIac. . : : -, .:. 

Apïès l'expression mutuelle >de* 
notre surprise , je lui appris tout ce qui 
m'étokf arrivé) depuis notne séparation, 
et je ,m ? emphîss^i de lui . demander laJ 
cause de sa subite disparition* 
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\ mr.Qhlxqe dit4I>, tjuë nfai^jlfpGrs sooifï 
fert depuis ce£affietfx niortiem<M^ Mai* 
neinluiimiifeîpds^ 4§s 'dfeâîefôoM ciel 

sera; iem6'i^;rDi^b r 'C9ixihiud<ai&^ :vi;in 
o yaus étiéz à peine Vecô^httfehliai^ 
du deriiier.jofur virfe yomh'vs^m\ j'iffiaPf 
ginai entendre que^iduni^fttVo^'^riè fàt 

aui5si^baiia*xû|^t)e!ët:«iiêb Çmâitiffiê'? 
je dasqeindis çapidi^éntîlîfejèrifettr^plir 
perouaudaiâs'ia iîngflli$;fîés^ 
cer k(porft«fKjtti «onduîsbk*\irtîp^lSti ca-< 
binstf où îje* eerhois tth0$> ^piçite$p'$*3tf jar*> ' 
gaà tcy çn lulnfoot tfrçtfw fytieije ^twrèdôfe> 
de -pkisi^ée'fei&x y d^ ; mé>tiôîyîft^; 
dont pÊ^oia^o^owfiîyott^ô^niâatoora^ • 
lité, à cause de leur liaison aveomtéfbaîKlë' 
àà contre-baiïcïietfs étabtk^wr ia frontière 
déFrancevî i -^'îi- î n :V:. r .- '/iJuit 
» Vous concevez i»le.uf êtùtufefo<ent ; 
ils se saisireht ànTiàsûnt dç miri , i^éo 
mirent un bâUlbn;, et rayant qûelqfr<è$' 
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irïstans ?délibére sur ce qu'ils feroient* 
moi pour empêcher que je ne fisse con? 
noitre leur scélératesse , ils se détenni- 
ïièrent à me traîner à ce qu'ils appelèrent 
leur caverne. . \ ; • > 

. >) Au dehors de la maison , il y ia voit 
deùx autres hommes , dont, les traits 
;rn'étoient absolument inconnus -, et qui 
gtçe^dqient là , afin d'aider à eiûpqrfeer 1$ 
butin. Ils- furent très-surpris , et encore 
plus mécpnt^ns, deipe yoir, ; Ils m'aeca^ 
blèrçnt de mï*Jédi<î:tioT*s , }î pour avoirin? 
terrojnpu , par ma présence , lèur expé* 
ditioi^ ,. et jMrèrent , ayec un sourire fér 
roc'e* de s'en venger* . ; ; 

» La caverne , dont ila ^voient déjà 
parlé, étoit creusée sous terre r etléloi- 
gnée de trois lieues de mà maison. G'é- 
toit dans cetendroit qu'ils cachaient leurs 
vols etles objets dont iMaisoiem la c<jn- 
tre-kande.C'esflà qu'ilsme conduisirent 
Ils me fouillèrent , et s'emparèrent d'une 
.somme d'argent que j'avais malheureu- 
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sèment sur moi. C'étoitle prix de quel- 
ques ormes; je Pavois reçu deux jours 
auparavant. Ils mirent auprès de moi une 
cruch-e d'eau , un. morceau de pain noir^ 
et me laissèrent. 

» Les rayons du soleil ne pénétraient 
jamais dans mon cachot. L'air en étoit si 
épais , que je n'y respirois qu'avec peine. 
11 éxhaloitune odeur infecte : ajoutez à 
ces tourmens l'inquiétude démon esprit. 
• Je me voyois au pouvoir d'hommes ac- 
coutumés à pe reculer devant ' aucun 
crime; séparé de ma famille, dont je 
me représentais le trouble et la cruelle 
incertitude , que ne pouvoient manquer 
de produire une disparition si extraor- 
dinaire! ' • 

» Le soir, deux hommes que je n'a- 
vois pas encore vus , entrèrent dans ma 
prison. Ils me bâillonnèrent de nou- 
veau , et me conduisirent dehors. A^rèi 
plusieurs heures de marche , nous re- 
joignîmes une troupe nombreuse d'homr 
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mes , que je reconnus HçptAt pour lep 
.complices de mes conducteurs. Au mi- 
lieu d- eux, étoieitf quinze autres prison- 
niers garottés et bâillonnés de la même 
manière que moi , et qui , comme moi , 
et pour les mêmes raisons , avoient été 
enlevés par ces scélérats. 
, » Nous nous remimes en* rpute. Au 
bout de quelques heures, nous arrivâmes 
£ une autre caverne , absolument sem- 
blable à la première. Les autres prison- 
niers , ainsi que mpi , nous fûmes dépo- 
sés dans la partie la plus profonde dusou- 
terrain.Les contre-bandiers passèrent la 
nuit sur le devant de cette sombre habi- 
tation. 

» La nuit suivante , nous en fûmes 
tirés çomme la veille ; et après avoir 
passé six nuits à voyager , et six jours 
dans des cavernes toutes pareilles à la 
première , nous nous trouvâmes sur les 
bords de la mer. Nous fûmes sur-le- 
çhamp déposés à bord d'un vaisseau qui 
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riôiis attendait' -à '-pieu dti difctànce de k 
côte. Noùà sûmes bieri^ que lé maitrè 
de ce bâtiment 9 achetoit de?s eéclàves de 
ces contre-bandiers ? et les revendoit en* 
suite à Pempereur de Marbè. 

» La résignation à la Virlbhtë de Dieu , 
une confiance sans bofiietf dans sa bonté , 
fanimëféïiC îàseiiéibleitiéïït nîdnfcôurage. 
Je fus assez héttfèux 1 pour faite partagé? 
ces sentimens consolateurs à mes corn-*- 
pagnons d'inforttine. 

j> Àpçes liné traversée fatigâtif e , tiouâ 
arritâhies en ces lieux Aré&e*- b\x vous me 
Voyez encore 'âujourd'feûf^^è^ttîs^'^fai 
toujours été esclave; et si la Pi'ovîdencè 
a décrété que je finirois ici mes déplora* 
rables jours , je fne soumets sans mur- 
murer , à sa toilte-puissante volonté, » 

« Je reviens maintenant à moi J conti- 
nua Phermite. Àv ec'quel chagrin jè con^ 
templai ce t excellent homme dans la mal- 
heureuse situation où ^ sans moi ; il n'eût 
jamais été réduit ; ca'r eîlfiri ; si la nuit jé 
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he Peusse pas réveillé -, si je ne me fusse 
pas levé ^ il n*eût pas entendu entrer 
dans sa maison les deux scélérats qui Pa- 
voiént arraché à sa famille- 

» Je lui fis part de mes sentimens et 
de la douleur qu'ils me causoient* 

« Ne jugez jamais , v me répondit -il > 
d'après les évéliemens. Nous nous som- 
mes fait l'un à l'autre, sans le vouloir, 
plus de mal que nos plus cruels ennemis 
n'auroient pu nous en faire ; mais nous 
n'avons rien à nous reprocher. » r. 

« Depuis Pinsiant où j'eus> retrouvé 
Dulae , je ne cessai de m'occuper des 
moyens de nous soustraire Pun et Pautre 
à l'esclavage. Je jouissois d'avance de 
mon triomphe , au moment où je prou- 
verais mon innocence en le rendant à sa 
famille. 

» Pendant que toutes mes pensées 
étoient dirigées vers ce but, une cir- 
constance imprévue me tira d'embarras , 
et me causa un plaisir auquel j'étois der 
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puis long-terhs étranger. La nouvelle 
parvint à Maroc , qu'un gentilhomme 
français mort depuis peu , avoit laissé 
par son testament, en expiation de ses 
jerimes, une somme d'argent suffisant à 
la rançon de cinquante esclaves euro*- 
péens , choisis parmi ceux qui l'étoient 
le plus anciennement. Jugez de la joie 
que Dulac et, moi nous éprouvâmes, eu 
apprenant que ixous étions dans çe nom" 
fore heureux. 

» Nous quittâmes nos habits d'es- 
claves ; on nous dojina des habits euro- 
péens , et peu de jours après 9 no.us nous 
embarquâmes sur un bâtiment français, 
qui devoit nous transporter sur les côtes 
diu Languedoc. 

. » Les six premiers jours de ïiotre 
voyage furent heureux. Le septième, 
au coucher du soleil , le vent qui avoit 
été très-doux toute la journée , commença 
à souffler avec violence. Les nuages se 
-précipitaient les uns sur les autres. La 
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profonde obscurité dont la nature fut 
bientôt enveloppée , n'étoit éclairée que 
par la pâle lueur des éclairs 7 réfléchie 
sur l'immense étendue des eaux. Lef 
vaisseau paroissoit à chaque instant prêt 
k être frappé de la foudre ou submergév 
Une consternation générale s'empara de» 
passagers , et dans un silence qui rendoifc 
encore cette scène plus effrayante , chà-j 
cun semblait attendre son dernier mo- 
ment. Alarfiiï , jeté sur un rocher dont? 
les vagues nous avoieïit dérobé la vue , 
le vaisseau se fendit. 

» La chaloupe étoit sur la partie du 
vaisseau où Dulac et moi , nous étions.* 
Un matelot la lança à la mer , et sauta 
dedans. Je n'hésitai pas à le suivre. 
Je tendis alors mes bras à Dulac , et je 
t'aidai à entrer dans la chaloupe. A peine 
y étoit— il, qu'une lame d'eau nous éloi-* 
gna du vaisseau. Un instant après , nous- 
le vîmes s'abîmer dans les flots. ' ' > 

» 'L'horreur' que nous fit éprouver ce 
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Spectacle, ne peut pas se rendre. Quel- 
quefois nous regrettions de n'avoir pas 
partagé le sort de nos malhetireux com- 
pagnons • ) Au bout d'une heure , le vent 
commença à tomber'; mais la mer étôit 
ténjiQjUirs houleuse . . Nous 1 eûmes heau-* 
coup de peine à empêcher notre petite 
barque de chavirer. Nous y parvînmes 
pendant plusieurs heures; mai$ à la fin 
l'humidité, le froid et la fatigue, ayant 
engourdi no3 membres, une vague pas^a 
par-des$u$ nous , et renversa la chaloupe. 
Je nage très-bien ; je revins sur l'eau, et 
je ratrapai la barque : employant alors la 
force surnaturelle que donne un grand 
4anger, je parvins jUa relever et à reqion-» 
t,er dedans. Je çherçhai des yeux Dulac ; 
j'apperçus ui4 bras au dessus de Peau ; je 
lesaisis, et je retirai de lamçrle matelot 
do$t la présence d^sprit m'avoit donné 
l$s moyens de quitter le, vaisseau. Je ne 
revis plus Dulac. 
, t . )> , Ce malhçur mettoit le çouable, à 
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misère; mais cçn&me l^çoragnatioç fie, 
la \ie, lorsqu'elle est menacée pâçun 
danger pressant,,. e£t r toujours, le t sen^i- 
ment dominant dan^lç c^ur^irhoT^^e^^ 
quelque chagrin quftl aitxl'aillejjrs 9 ja 
nç sentis pa$ en ce rtujrnent coûte la gr<anr 
deur, de la perte q!ue je venois de faire. 

» Aux premiers rayons du jour, un 
petit bâtiment espagnol, iiojlîs apperçut. 
Iï nous envoya sajçhaloupe* et n^iis prit 
à son bord> où Pon, nous prodigua tous, 
les secours qu'exigepit, notrç situation,, 
Lorsque. Pimpresêion des. dangers aux- 
quels j'avois été exposé , s^ fut un peju 
effacé; je commençai à sentir que la pertç 
de Dulac me rendoit, çn rp'ôtanttft^ut 
espoir, plus malheureux que jç ^e f Pa-% 
~vois jamais été. ^ 
* » Le matelot qui avôit été mon <cpm- 
pagnondan&lachâloype; quelques, laeu-r, 
res après qwé nous fûmjes sur le v^i?^ 
jseâu , expirà d$ fatigue. HélftsJ pourquoi 
jn ? a*t*ilëté donné ds lui survivre ; ià mo}. 
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<Jtii avoit tânt de raison dè désirer la 
mort? 

» Le lendemain , le vaisseau espagnol 
arriva à sa destination. Je pris terre dans 
litt payé que je ne connoissois pas du 
rout , dont j'ignorois la langue , et où je 
me trouvois jëté par la tempête , sans 
àuturi moyen d'existence. 

» Heureusement pour moi, le capi- 
taine du vaisse'âù parloi t français. C'étoit 
un homme généreux et humain. Il me fit 
donnerurihabit de matelot , et mefit pré- 
sent de quelques ducats. Je me mis alors 
en rjoute , persuadé que je pourrois, sous 
cfe déguisement, arriver, sans être re- 
éotinvi , jusqu'au château du comte Har- 
den , situé dàntf les environs de V lm. 

» Sept semaines me suffirent pour faire 
cè voyage ; mais imaginez mou étonne- 
ment et ma douleur • J'arrive aux IwvpL 
,<JÙ j'espérois jouir encore des doux emr 
brassèihens d'une sœiir tendrement ai- 
riiée. J'apprends qu'elle n'a survécu que 

deux 
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deux ans à mon exil , et qtie le - comte'-' 
Hardén est mort aussi depuis plusieurs' 
années. * ^ ? 

» Je demandai si ma sœur avoit laissé 
des enfans.^Onme dit quelle iïfàvoit ja-} 
mais eu qitfune fille? elle est mort^ 
misai, ajouta-t-on. i u>\.:tn 

» J'avDis déjà été si Cruellement blessé 1 
par la main du malheur, qu'une- Bles- 
sure de plàs ne pouvtiit rien ajouter aux* 
souffrances d^un > cœur déchiré ; v *je nô> 
expliquér autr^mentfefermet^^yêcr 
laquelle je vis s'évanouir mon unique efc 
dernière espérance. ? -, 

En me rendant à Ulm, j'avois passé de* . 
yant cette cellule. Elle ét&it déserte. Le 
dernier hermi te qui Paytôç occupée , étoitr 
xtoort depuis quelques Urinées. Rien né 
pouvoit plus m'attacher aumondé.Tôût^ 
au contraire, m'en* éloignoit. J'auroisi 
toujours eu à craindre d'y être rencontré! 
par les parens de Dulac, et d'ailléurs, 
j'étoîs entièrement sans fortune / toutes 

TomeL K 
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mes propriétés ayant été confisquées \ 
par la même sentence qui m'avoitbanni. 
Je résolus en conséquence de former de 
tiette cellule , mon habitiatkm, AvecFar^ 
gept quiîsne restpit des aurnttjies que j'a* 
vs)i& reçues sous mon déguisement de 
matelot naufragé, j'achetai unè^po^è^ 
Jàine, un bâton et un;ilacon , et jèîpri^ 
$urde^champ possession de ee. séjour» 
$y ai çanstam0ient)demeuré,dépui3. • Je 
Àoibi'jn&l subsistance > à Ja charité V'dear 
paysan du voisinage ^iiaux fnjitfe et au%; 
gnainspque je cueille ou ramassé dans 
Jes bois, doïit ma cellule est environs 
»ée, ; • , • 

r j) Quinfcfe années se sont écoulées , et 
pendaîit ce long) espatè de tems , excepté 
k$ communications : que je suis forcé- 
d'entretenir avec les paysans , vous êtes 
la première personne dont là voi* ai| 
troublé qu pliitpt. corisolé ma solitudjn* 

, )î J'ai maintenant quatre-rvingt^ileux;: 
m$ • Puissiçz^Ydus^ nia fille, paÉvaiiir kçe t , 
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âge, mais sans acheter, comme moi, ta 
vie au prix du malheur. Puissiez-voûs , 
sur- tout , attendre l'heure de la mort $ 
maintenant mon unique consolation f 
avec un cœur aussi pur que le mien. » * | 
L'hermite cessa de parler. Lauretta 
essuyant les larmes que lui avoientiait 
verser le récit des malheurs de son bien»* 
faiteur , le remercia de la confiance qu'il 
avoit eu en elle , et lui promit de ne pas 
révéler , sans son consentement,, sa triste 
histoire. 

Le poids du chagrin des autres, lors* 
que nous sommes nous-mêmes dans le 
malheur , achevé d'abattre notre courage* 
Lauretta sentit un nuage épais , qu'elle ne 
put dissiper, obscurcir son esprit. Tous 
ses efforts pour paroltre gaie , ne ser- 
virent qu'à augmenter l'affaissement de 
toutes sesfacultés. Bientôt ses yeux mor 
destement baissés , se mouillèrent de 
larmes involontaires. i 

Le vieillard s'apperçut de sa profonde 

K, 2 
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mélancolie. Il changea souvent de conver- 
sation, dans l'espoir de détourner son at- 
tention de dessus les tristes objets , dont 
il vit qu'elle étoit préoccupée. Ayant re- 
connu l'inutilité de ses efforts , il fit chauf- 
fer pour elle, un nouveau verre de son cor- 
dial. Il bassina sa tête et son bras blessés , 
€t comme la nuit approchoit , il l'engagea 
à chercher dans le sommeil , le repos de 
«on esprit agité. 

Le lendemain matin , Lauretta se leva 
au moment où le vieillard revint de la 
fontaine. Il vit avec plaisir que le som- 
meil avoit rendu le calme à l'aimable 
épouse d'Alphonse. 

L'hermite avoit été à une chaumière 
peu éloignée , dont les bons habitans le 
fouraissoient habituellement de pain. 11 
avoit rapporté quelques grappes de raisin 
fraîchement cueillies , pour en faire pré- 
sent à Lauretta, 

Durant la journée, Lauretta exprima 
& son hôte son étpnnement de ce qu'elle 
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ft*avoît pas vu Théodore une seule fois 
pendant tout le téms de son emprisonne- 
ment dans la tour* L'hermite l'engagea 
à remercier le ciel de l'avoir fait échap- 
per aux dangers qu'elle avoit eu tant de 
raisons de redouter, et à ne pas se .tour- 
menter elle-même, en détournant se* 
yeux de la riante perspective qui main- 
tenant s'oflrôit à elle , pour les reporter 
sur tm passé affligeant qui ne reviendroit 
plus. 

« Mais s'il revenoit, s'écria Lauretta, 
si l'infâme Théodore trouvoitles moyens 
de m'empécher de revoir mon Al- 
phonse. » — Ses larmes ne lui permirent 
pas de continuer. 

« Pourquoi n'occuper ainsi votre ima* 
gination , que d'effrayans fantômes , re- 
prit le saint solitaire. Personne n'esfc 
exempt des maux attachés à celte vie d'é- 
preuves. Plus on a de résignation, mdins 
on souffre ici bas , et plus est grande la 
récompense qui nous attend dans mi 

K 3 
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meilleur monde. D'ailleurs , anticiper 
ainsi sur des malheurs qur peut-être , 
n'existeront pas , c'est mettre en danger 
votre félicité éternelle , en attirant sur 
vous, par un défaut de confiance dans sa 
bonté et sa puissance, la colère de celui 
qui seul peut nous rendre heureux. » 

Lauretta sentit toute la force de ces 
paroles. Mais elle sentit en même tems 
qu'il étoit plus aisé à un homme , dont 
tous les liens avec le monde étoient rom- 
pus y de donner un sage conseil , qu'à elle 
de cesser d'être inquiète sur le sort de ce- 
lui qu'elle adoroit. 

Versie soir un feu pétillant égaya la 
cellule. Une conversation variée les oc- 
cupa jusqu'au moment où le bon h ermite 
annonça à Lauretta qu'il étoit tems de se 
retirer. Ils offrirent ensemble à Dieu ^ 
leurs ferventes prières. Ils se séparèrent 
ensuite. 

Sur les minuit, Lauretta se réveilla. 
Soudain ? son Alphonse Se présenta à son 
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esprit. IjHe étoit occupée à fprmetdës 
conjectures sur ce qui pouyoit lui être 
arrivé depuis, leur séparation ; le bruit 
d'un foible soupir frappa son oreille. Elle 
entendit ensuite quelque chose remuer, 
"Elle se leva sur son lit et écouta ; mais 
bientôt se rappellent que son hôte étoit 
couché à peu de distance d'elle , elle sou- 
rit de ses vaines frayeurs , se recoucha 
sur sa natte, et retomba insensiblement 
dans un second sommeil. 

En se réveillant le matin , elle appeïlà 
l'hermite , en lui demandant Pheure. Ne 
recevant pas de réponse, elle le crut sorti 
pour aller â la fontaine. Elle se leva , et 
entra dans la partie extérieure de la cel- 
lule. Quel spectacle ! Elle vit son vériéra* 
ble bienfaiteur étendu sans vie sui*son Ht 
de mousse. 

Elle poussa un cri perçant, et tomba 
sur la terre. Personne ne pouvoit répon- 
dre à sa voix , ni la relever. -A la fin , elle 
osa, d'un pas chancelant, s'approcher 

K 4 
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du corps y déjà glacé, de l'hèrmite. Elle 
le contempla quelque tems en silence , 
puis , fondant en larmes, elle s'écria : 

ce Faut-il qu'au moment où j'ai troùvé 
,un ami, pour. adoucir la perte momen- 
tanée de ceux auxquels les desseins per- 
fides d'un scélérat m'ont arrachée ; faut- 
il qu'au moment où j'ai le plus besoin de 
son secours , la mort vienne me l'enlever ! 
Oh ! que n'ai-je couru vers lui , lorsque 
cétte nuit je l'ai entendu pousser un sou* 
jpir. La vie sans doute étoit alors prête à 
s'échapper ; peut-être , si je fusse venue à 
son ecours , vivroit-il encore. O toi , qui 
jn'a sauvé la vie ,<pardonne mon involon- 
taire négligence , et si , après la mort , les 
saints, au nombre desquels tu es sûre- 
ment, conservent quelque influence sur 
Ja terre , oh ! daigne jeter un regard de 
pitié sur l'infortunée que , pendant ta 
,vie , tu n'as pas dédaigné de secourir, » 

Les larmes aux yeux , elle s'assit sur 
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le Banc, où la veille encore, eïïeavôit 
passé la journée auprès du feu , occupée 
d'une agréable conversation avec le pieux 
solitaire. — Un silence effrayant régnoît 
dans la cellule. Il n'étoit interrompu 
que par ses soupirs. — Trois jours et 
trois nuits dévoient encore se passer, 
avant Pépoque fixée par Phermite pour le 
retour de son messager , et , quoiqu'ef- 
frayée de la profonde solitude où elle 
se trouvoît , eïïe redoutbit encore davan- 
tage de la voir troublée par la visite de 
quelque homme mal-intentionné» 

Le jour étoît prêt à finir , lorsqu'elle 
se réveilla de la léthargie , où la douleur 
et la réflexion Pavoient plongée* Elle 
mangea un petit morceau de pain , et 
but un verre d r eau» Elle jeta un re- 
gard douloureux sur le corps glacé de 
son ami , et après avoir prié avec fer- 
veur, elle se mit sur son lit , s'abandon- 
nant entièrement à la protection de ce— 
iùr^ qui nenous soumet à tant d r épreu- 

* R5 ^ 
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Tes y pendant cette courte vie 9 que pour 
nous forcer à çivoirsans cesse devant les 
yeux , Pencouragçante perspective d'une 
éternelle félicité* 
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CHAPITRE XII, 



Le malheur vïent de boureau fondre' 
sur ma tète. Je ne suis plus maître de 
moi,, la fureur m'égare. O malheur l 
^ malheur î " 1 

H a r . ^ sok. 



JAetournons maintenant à Alphonse y 
que nous avons abandonné depuis la rmk 
fatale , où Lauretta lui îup enlevée pa^Je 
perfide Théodore^ 

La nuit étoit très-ay#ricée jo^n^t- 
phonsé revint de la rivière. Ei> appro- 
chant de U càbafl&e , il fut, extriêm§Tïîfiïtf 
surpris. La porte ex\ étroit ouverte. Il ne 
vit pas briller dans les téîiçkres lî^wfa&çfje 
de la lampç ^ qui/rest^ 
allumée'jusqq'jà son re$çii& rr-.îïl eiitp^ 
.« — L^ pius pj-ofoia*! $ileifce*r*-- Iiappellp 

&6 
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Lauretta et la fille qui la servôit. Point 
de réponse. — Il les cherche par-tout. 
— Illes appelle encore. Toujours point 
de réponse* — Egaré par I'étonnement 
et la crainte , il court à la cabane la plus 
voisine delà sienne» Il en éveille les ha- 
gitans, et sachant à peine ce qu'if dit, il 
demande Lauretta. — « Elle n'est point 
ici. » — Alôfs il vole à une autre ca- 
bane , et- parcourt ainsi toutes celles 
qui , de ce coté. 7 bordent la rive de 
Wnn. — Personne n'a voit appercu Lau- 
retta. 11 retourne à sa cabane. — Il la 
cherche de nouveau. De nouveau il ap- 
pelle sa Lauretta* — L'mfôrtunée ne pou- 
-voit lui répowdre. — «* Elle est en- 
levéeï elfe est perdue pour jamais , s'é- 
cria Àlphonse.Théodore, l'infâme Théo- 
dore me l'a Arrachée . Il triomphe de moî* 
MaLaufretta.... 

' > Dans son- déeefcpoir 9 , il se jette par 
•ferre. Mais tientdt , revenant à lui , le 
filet avec lequel il étoit revenu de kt ri- 
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vière , encore sur le bras , îl vole plutdt 
qu'il ne court au château de Smaldart. 

Àu moment où Alphonse y arriva T le 
baron venoit de se lever* Alphonse Fap* 
perçut (ians le jardin. U courut vers lui r 
et; sans autre préambule , il lui demanda 
si.Théodore étoit absent du château* 

Le baron répondit qju*il ne l'avoit pas 
vu depuis la veille au soir , et lui demanda 
. ensuite les motifs d'une question faite 
d'un ton si extraordinaire* Afors Al- 
phonse, avec autant de sang-froid que 
l'agitation de ses esprits put le lui per- 
mettre, raconta au baron topf ce quis'é- 
toit passé depuis L'arrivée? de Théodore 
en Allemagne * 

Le baron connoissoît trop bien le ca- 
ractère de Théodore , J pour douter de la 
" vérité du récit d' Alphonse. H n'hésita 
pas non plus un itistanï à croire que c'é- 
toit lui' qui avoît enfevê Lauretta. 11 or- 
donna à un doraestïqtfe' cPaEer à Finstant 



Digitized byGoOglC 



( 23o ) 

voir â Fappartement de Théodore , s*ïl 
étoit au château. 
Le domestique revînt promptement* 
« Monsieur le chevalier , dit-il 7 est 
encore dans son lit. » 

« Je n'ai pas supposé tin seul instant 
qu'il avoit quitté le château, dit le ba- 
ron. Je le connois trop bien. Je devine 
les motifs de sa conduite. C'est l'orgueil 
et non l'amour qui l'a pioussé à vouloir 
vous ravir le cœur de votre aimable 
femme. La vertu de Lauretta le force à 
renoncer au triomphe qu'il s'étoit pro- 
mis. Maintenant la vengeance est la seule 
passion qui l'anime. Il a voulu la satis- 
faire y en séparait par la force ceux ddni 
il n'a pu rompre l'étroite union par la 
séduction. Mais comptez: sur mon ami- 
tié. Il aura sansdoute confié votre femme 
à la garde de quehjue paysan du voisi- 
nage , jusqu'au moment où il espère trou- 
ver une occasion Javorqbfe.de la sous- 
traire tout-à-fuH à y os recherches enVé~ 
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loijgnaiit davantage. Sellez le plus vigotr- 
reux cheval de mon écurie , prenez avee 
vous deux de mes gens pour vous accom- 
pagner y et parcourez toutes les chau- 
mières situées sur ma terre. Parlez et 
commandez par-tout en mon nom. Je 
vous répond en même tems que Théo- 
dore ne sortira pas d'ki. » 

Après avoiptémoigné la plus vive re— 
connoissance au baron , Alphonse courut 
à l'écurie, et un instant après, il partit 
accompagné de deux domestiques , qui 
avoient reçu Tordre de le suivre. 

Théodore , si toutefois il étoit en- 
dormi , ( car le sommeil est rarement le 
partage du crime ) avoit été réveillé par 
le domestique qui étpit entré dans sa 
chambre. Il s'étoit levé immédiatement p 
et étoi| descendu dans la cour. Il demain 
doit à tous les domestiques , qu'il rencon^ 
troit, quel avoitpu être le motif de soit 
©riçle 9 pour envoyer de si bonne heurç 
savoir s'il étoit encore dans sou apparie- 
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meut, lorsqu'il apperçut le baron ren- 
trant du jardin dans le château. Ce der- 
nier ayant vu Théodore écoutant 9 avec 
une tranquillité affectée , la nouvelle de 
la disparition deLauretta, qu'un dès do- 
mestiques racontait à ses camarades , lui 
ordonna de le suivre. 

Théodore obéit. Il entra avec son on- 
cle dans le salon, et se jeta sur un fau- 
teuil. Le baronfermaîa porte , et lui park 
ainsi : x 

« Théodore , l'indulgence sans bor- 
nes d'un oncle , qui vous aimoit trop, 
à été la cause de Votre perte. Les 
fautes de l'enfance, restées sans châ- 
tîmens , ont produit les crimes de votre 
jeunesse. Ces crimes , soit par la foiblesse 
des loix , soit par l'impuissance de ceux 
que vous avez offensés, sont restés impu- 
nis. Triomphant de cetfe impunité , la 
moindre contradiction vous irrite. VouS 
ne respirez que vehgeance. Mais sachez^ 
monsieur, que Findùïgence dtes îofo> et 
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celle d'un oncle même , ont des bornes, » 

Théodore se leva dans la plus violente 
agitation. Il alloit parler. 

ce Soyez calme et écoutez-moi, reprit 
le baron. Votre vengeance vient de se 
tourner contre deux êtres aussi intéres- 
sans qu'aimables. Leur misère n'a point 
été sacrée pour vous. Vous ne les trou- 
viez pas assez malheureux , tant qu'ils se- 
raient ensemble. Votre fureur n'a pu se 
satisfaire qu'en les arrachant l'un à l'au- 
tre. Mais, à votre honte r ils se reverront 
bientôt, u 

Théodore s'étoit flatté d'avoir telle- 
ment disposé les choses y qu'il seroit im- 
possible de le soupçonner de l'enlève- 
ment de Lauretta. Cette déclaration des 
sentimens du baron , le mit en fureur. 
Il s'écria : 

« Comment ! vous m'accusez d'avoir 
enlevé la femme d'Alphonse le pêcheur» 
Vous avez une haute opinion de mon 
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goût, et du respect que je me dois à moi- 
même. » 

Puis y arec un sourire infernal- , il 
ajouta : 

i< Mais j'en demande pardon à cette 
créature. Il ne m'appartient pas de déci- 
cider de son mérite* Je ne l'ai jamais 
vue. » 

« Jamais vue ! répéta le baron , en 
fixant son neveu. » 

Théodore rencontra les yeux de son 
oncle. Il crut y lire la conviction du men- 
songe qu'il avoit osé proférer. Une per- 
dit pas encore l'espoir de lui en imposer. 
Il fit donc, succéder au ricanement du 
mépris , le ton le plus solemnel qu'il 
lui fut possible de prendre , et il s'é- 
cria : 

h Non, je jure, par le ciel, que.,....» 

« Arrêtez , malheureux , arrêtez, dit 
le baron en l'interrompant. N'offensez 
pas le ciel par un serment qui , répété, 
mille fois, ne me couvaincroit pas. II 
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m'est impossible de croire qu'un homme 
qui a mérité d'être soupçonné d'un 
crime aussi odieux que celui dont on 
tous accuse , hésitera à en commettre 
un second , dans l'espoir de faire croire 
à son innocence. » 

Voyant que le baron étoitinébranlable, 
il crut devoir changer de ton. 

« Puisque vous avez si mauvaise opi- 
nion de moi, monsieur , dit-il, j'atten- 
drai du tems la preuve de mon inno- 
cence. Alors, du moins, j'ose m'en 
flatter, vous me rendrez votre estime f 
En attendant, je chercherai ma conso- 
lation dans le témoignage de ma cons- 
cience.» 

Le baron connoissoit le cœur humain* 
Il ne s'étoit pas attendu que Théodoré 
avoueroit son crime. Ilsavoit que toutes 
ses instances pour l'engager à cet aveu , 
ne servirorent qu'à lui faire multiplier 
les parjures. En conséquence , il lui dit : 

« Théodore , il est possible que 
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tous soyez innocent* J'aurois le plus 
grand plaisir à vous trouver tel ; mais 
je crains beaucoup que vous soyez cou- 
pable. Si vous Pêtes , vous n'aurez que 
trop mérité la contrainte que je vais 
vous imposer ; si 9 au contraire , vous êtes 
innocent 9 cette épreuve vous rendra 
toute mon estime et mon amitié. Les 
deux chambres qui sont à l'extrémité 
de la galerie du nord, vous serviront de 
prison jusqu'à ce que Lauretta soit ren- 
due à son mari. Si, comme tout me porte 
à le croire 9 vous Pavez fait enlever ,il est 
de mon devoir de vous empêcher de 
suivre ses pas. Quand elle sera retrouvée, 
je prendrai des mesures pour qu'à Pave* 
nir , vous ne troubliez, plus sa tranquil- 
lité. )) 

Théodore étonné d'une sévérité à la- 
quelle il n'étoit pas accoutumé y désolé 
de ne pouvoir voler sur les pas de Lau- 
retta y s'appuya sur une des fenêtres du 
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salon^ en se couvrant la figure de son 
mouchoir. 

L'appartement destiné à être sa pri- 
son , fut immédiatement préparé. 

Théodore s'y laissa conduire , sans 
proférer un seul mot. La porte en fut 
refermée sur lui par la propre main de 
son oncle. 

La clef de cet appartement , fut con- 
fiée , par lejbaron , à urç domestique dont 
il connoissoit l'incorruptibilité. 11 lui or- 
donna en même tems , de visiter souvent 
Théodore 9 et de lui donner tout ce qui 
pourroit contribuer à le distraire 9 mais 
de ne pas souffrir 9 n'importe sous quel 
prétexte, qu*il franchît les limites de 
sa prison. 

Fort tard dans la soirée , Àlponse re- 
vint harrassé de fatigue , et accablé de 
chagrin. Toutes ses recherches àvoient 
été sans succès. Il n'en demanda paa 
moins au baron la permission de 
changer de cheval , afin de pouvoir 
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continuer à chercher sa Lauretta. Le ba- 
ron l'instruisit de tout ce qui s'étoit 
passé entre lui et Théodore, et le con- 
jura d'attendre au lendemain matin , 
pour se remettre en route. Mais aucune 
considération ne pouvoit arrêter Al- 
phonse. Ayant enfin, mais avec beau- 
coup de peine , consenti à prendre à la 
hâte un peu de nourriture , il monta sur 
Uîi cheval frais, qu'on lui avoi t «préparé , 
et partit du château , en prenant une di- 
rection différente de celle qu'il avoitprise 
le matin. 

Le lendemain le baron visita Théo- 
dore, La retraite et la solitude , aux- j 
quelles il n'étoit pas accoutumé , avoient 
déjà ployé la naturelle inflexibilité de son 
caractère. Dès qu'il apperçut son oncle , 
il le conjura, les larmes aux yeux, de le 
rendre à la liberté. Pendant sa longue 
harangue , le baron examina attentive-» 
ment l'appartement , afin de s'assurer 
que rien n'avoit été dérangé. Après quoi , 
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il laissa son neveu , sans lui avoir répondu 
un seul mot. 

A minuit, Alphonse revint au château 
de SmaldarU La fatigue et l'inquiétude 
avoient tellement épuisé ses forces, qu'il 
pouvoit à peine se soutenir. On l'aida à 
descendre de cheval, et 7 par les ordres 
du baron , oh le porta dans une des 
chambres du chàleau , où on le mit au lit* 
; « Elle» est perdue pour jamais ! pour 
jamais ! s'écria^t-il, lorsque le baron sVip* 
prodhade son * lit* » Il voulut en dire da- 
vantage , mais sa foiblesse l'en empêcha. 
Le baron employa tous les moyens 
qu'il put imaginer pour tromper, sâ dou- 
leur f mais sa douleur étoit trop vive. 
La présence de Lauretta pouvoit seule 
Je consoler, ; 

Le lendemain au point du jour , le bà# 
ron fit monter à cheval quatre de ses 
gens. Il leur ordonna de faire un phtf 
grand circuit qu'Alphonse , et de ne 
négliger auçup des moyens qui pow> 
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roîent les conduire sur les pas de Lau- 
retta. 

Une fièvre violente s'étoit emparée 
d'Alphonse, Dans l'après-midi , le délire 
le prit. Il avoit cependant des intervalles 
de raison , pendant lesquels il demandoit 
des nouvelles de Lauretta. Un instant 
après, le délire le reprenoit. Alors il s'i- 
maginoit la voir debout devant lui. Bien- t 
tôt la raison venoit le détromper de cette 
douce erreur. 

Ainsi se passèrent huit jours plus pé- 
nibles encore , s'il est possible , pour 
Théodore que pour les victimes de sa 
brutalité et de sa fureur. Le plaisir qu'il 
éprouvoit , en songeant au succès de son 
plan, étoit empoisonné par la crainte de 
ne pouvoir jamais parvenir à triompher 
des soupçons de son oncle. Il avoit déjà 
imaginé plusieurs plans d'évasion. Tou- 
jours quelque obstacle imprévu , les avoit 
rendus impraticables. A la jin , ne pou- 
vant plus supporter sa captivité , il s'a- 
baissa 
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bâlksa jusqu'à prtér , lui qui ordinaire- 
ment daignoit âî peïne commander. ï)ans l 
JfeS termes les pltts humbles , accompa- 
gnés des promesses les plus magnifiques j 
il conjtrta lé donlestique , cftsrgë par le 
baron de le servir et de veiller sur lui ,' 
de favbrisèr sa fuite. [' 

Le dômestique avok reçu des ordres 
trop positifs pour hésiter un moment. Il 
Osa reprèseriter au chevalier, c[uë toutes 
les récompensés qu'il lui promettoït , riè* 
pourroieiit jamais être un équivalent' 
à îa pertè des Bdniies grâces de è&ï 
maître. 4 • ' ' 

** Le baron qui nVvoîtpas visité sôii ne- 
veu depuis îe seco&d jorùtf desa^tisoh, 
énfra dans ce moirfenû Sa présèïièe itiït 
fin â la tonvefsatï6h. Ttotftdbtè; tiès' 
qu'il vit son oncle , fondit «n latines , et 1 
appellent lé ciel à témbitt dfe son mno- { 
cence, il le-jiriadé'ttouveatide lulî^fidré 1 
là^libért'éi -- :?ir7îJ ,,[ ' f ] /< ^ > ' 
' a Vous cotinoissëzKs taisori^ré^oilîJit 1 

Tome I. L 
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le baron, qui m'ont engagé à vous in- 
fliger cette trop légère punition. Ne cher- 
chez pas, à m'en imposer par des pleurs , 
<jue le seul désespoir de ne pouvoir pro- 
fiter de yotre crime , fait couler. Elles ne 
me feront.pas renoncer à une sévérité à 
laquelle vous m'avez forcé. Je désire que 
vou$ Réprouviez pas pour cette affaire , 
d'autres ctésagrémens que celui que je 
ypus fais ( éprouver , en voi^s empêchant 
4e sortie d'ici. » , 
t . Théodore protesta de nouveau de sou 
innocence, se jeta aux genoux de,sorj 
oncle, et, en sanglottant , il le conjura 
e.ncpre de mejttre un terme à sa captivité. 

Le ]p#rPA ayoit trop, tendrement aijné 
s^wy^u r pour être erçjtièrenpe^jt insen- 
sibjfp à ses protestations et à ses prières. 
Il ?ortït de l'appartement , r de peur de se 
laisser ^Uer ,à une indulgence , dont il 
craig^t d'avqir à se repentir. , , 

Vers le soir du huitième jou^, jla: 
fipvrè ; 4 ? Alf(tonsç çpm^aieijsa^ happai* 
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fer ^ef so$ d$jre à se ch^pgçr en^j^s* 
le^çiei^p niél^uçolie. . > r ' 

\$to^W%in 9 les quatre messagers 

baron de leur mission ênjçwJ^gflgs^^.^ 
^#^0»» ^î 3918 , renc;§ptr4 uftp^^q Ile 
fçj^^v EJiJe nous a dit g^tme } jeune 
perçoive r ^çasemblan^ à la description 
que #o$s 5 lui - avons faite $e Lauretta^ 

et; cpt : a > bï?V c 9W P?$ é ^ 4? 
§fpaidar t , , .f yoi t été aijiftnée à .sa r çfrau* 
j^jèr^ par d^Xjh^^^ mfc 
tjïjéç di^ joiuj^ pu , Laqrçtta a disparu , 
ejt^y |tpit yestée. jusqu'à la îjLuit. Elle 
nous a indiqué la routç <jue les deux 
honji^^ ^t j^ jeune pçrsonnç avoient 
pris jçj| f - ? q^Utfuat^fiua, ^i^fiu^ière^ . îfous 
avop^ , fait pj^i$urf y lieues d$i*s cette 
direc tion , sens .pouyoir ce trouer la 
trace de leurs pas. » . 

Çejécit^^ 
duicpim^d^ ki résolu- 

, tifift d 7 4fcr lui^ajiéroe trouver H yieiite 

...... . v La 
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éelaircissemens. En cdn^ëqtièfntîié T il ; èhr^ 
donna aux quad-è homihfes^uf Vfenoi^nt 

dans uh^feïîfér 4 1 ilJ >bno™i* 

^feo r ft : totjfoiiE$ ilftHnf^é^6ï ^BtHp 
per. Lorsque le domestiqué ^revint °dàn$ 
son appattë tiieti tail le flatta ^pïèttfa , la 

conjw^^ lui '■■bM>mvw-Médm& 

Ce fittëfc 5 séltyiMi ^nba^âWe <dé #W& 
'ser àédttlrë, ^fiyiHto^îâtÉf 
plus loflg^èms TNofl&re^fe 7 fcércèr SHMh 
Vaine esjpëranfcé ^ hii fit , en terrhés hon-? 
îiétes j tiri ^fu^yyolÀ. 1)1 r 
: Sé voir f fefusëï par un ddi^ës#q$^ ce 
fut pWTH^re diie to^îîîatiSîi ^il 
v Ue pui '^pportèrl ÏÎ ^K^ pàiuvrë'mâî- 
fieurfeui à la gorgé V et àprës Pa^oir jeté 
parterre, il s'abandonna à toute sâ rage f 
Etourdi/ du l £oéff> , le doitféstejiie 1 resta 
"iétendu dans uk éfAtéf^è^iÙlb^^é^ 

tJ âore sfë'w ' : ^pp^rétitf 'êt: : »i îtàtàjit #*sti 
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profiter*!! fic^l&pr^ 

ûèét^it ài^fDe^ft <^tha * ^rép^to ****** 

cèr <|^ r il savoir #éjfc.ff £l^f)§^4^^k5J 

lui en fournir les moyens* Àtorp -çtie-tn/fe 
coojùré â'êngegsr mer? mari à alîe^ lui- 
même au château , : pf6i»fl^r l?i&$Q&c4tt{ 
Snwldfci*vq^ 

ijhfltmièra pa* d4çi*^fe^ï$t^m^Wln^i* 

poarter demai** ce nte#s$gç * . £g% <péB&ta& 
travaux ne luiout pa$ pçrjpîft ji«JM9tt& 
plutôt. , B'U' ;ie : >u) t fii>ûf J ir/i » 

L 5 
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* ^Ugo pdt ajorf î*par<>le$ .ett âïraitlà^ 
rda^eHa^téillô À ^arrivée dfe OLawfettaj 
à^9a èkiatt^neiière ,'> d^txx hommes i'avoienc 
sfccofcfcé, pendant qu'il ira Vôilloir dans la 
forêt ^et lui atoierit demandé s'il démeu- 
r$it»<fam le voisinage, sfil tfdufôit les 
lôrsseit disposer de aon^habkâticitt jle jour 
suivant > et £*i$n si Paient potivditfodié* 
tertfïiifefcàg^^ 

« Je suis très^pauvre , continua le biiv 
cfeetonv «fe tendk uns main > dans laquelle 
l^ J ^s^eiah^ïfi^iTrit un^cou(>lëdd> 
fâlcëfe^r , î ét je - tes acttofoi? sçuè j?<éto«i 

un^meùrtre. >i — - f i. •<< »l 

-•»* 4 Cei4ii tjui'iii'aivok doniïé ieé dçux> 
pAfeëS d-Ôr ^ré^ïldit : 1 » f ; m • >rn 

dlfW^éb^^èïtt^tt^ t^iK*eaiain # 
dàiM4à> i^dn^e^^n^pui^ femme. Aie* 
sbih de tenir un'ljt près pour elle. Nfcws? 
réitérons chè£' toi 4optfc la.' journée 
— ■ « Fort bien, messieurs 7 leur cKs^à^jb] 
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tous attendrai.— Jè fis quelques pas avec 
fcux , afin de leur montrer ma chaumière* 
Alors ils me souhaitèrent une bonne 
nuit , et s*éloignèrent. » 

« Continue , dit le baron. » 

« Gomme ils me Pavoient dit y le len- 
demain de très-bonne heure , ils amené* 
rent ici'irfie jeune femme y qu'ils confiè- 
rent aux soins de là mienne. L'un des 
deux s'en alla avec la Toiture dans la- 
quelle ils Pavoient amenée , et revint 
avec les chevaux seulement. A la nùit \ 
celui qui a\ oit Pair de commander à l'au- 
tre y prit 1 Lauretta devant lui sur son che- 
val .Il me donna une troisième pièce d'or, 
tet ils partirent. Depuis , nous n'en 
avons plus entendu parler. » „ 

a Pourquoi ne m'avoirpas informé dé 
tout celai plutôt , s'écria le baron? Maià 
les plaintes sont maintenant inutiles. » 

En disant cela , il donna à Bartha quel- 
ques pièces d'argent , et repartit pour 
Smaldart. 
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. JDans l'ç^poir que cette ;pf ei|ve ipfionr 
testable du crime de Théçjdwe , ppuiv 
rojt peut-eJre l'engager à arquer la vé- 
rité, le baron monta à l'appartement où 
i] avoit enfermé son neveuullput à peine 
jeyenir de son étonnemerçt^ quand 4 vit 
le dQ^pestique auquel il av^it epfffié le? 
clefs , étendu sur le plancher- ,Çe 4ei^ 
nier, qui n'étoit pas encore remis.dxi coup 
qu'il avoit reçu , ne put pas doruter h^/ 
moi^dr^ renseignement surjThéoçla^ 
Comme i) y avo^tpeu de tenis. qu'ils]é T 
toit échappé , et que par eor^éq^jat iln§ 
pquvoit pas encpre être fort lpin du chà-r 
teau , le baron et , par ses ordres, tous 
les domestiques coururent à sa.ppurstiite f 
Théodore 7 pendant ce tpms 9 s'était 
çacjié dans sa propre chambre à cotfccfyer* 
qu'il eut vu ^ par sa fepiêtije 7 sox\ 
cmcle et tous les domestiques sortir du 
cTi&teaur, il se hasarda à descendre dans, 
la cour, et n'ayant rencontré aucun obsr 
taclë , il sortit parla poterne et coucul A 
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Pécurife, oirii sella lairiaroême>s$)!a clfevll, 
et s'élança iflesôùb. Â£>r& tbutès seé crstiji- * 
tes s'évanouirent ; car il savoit que ceiiXi 
qui le pGBursuivaiept étaient à pied fïet il 
ooiHiûiBSQk l&yigueur^t la rapidité, lie: 
«on cheval. En conséquence il piqua, dfâ# 
dkax , et pàrii% graindrgatop^rio'* ' A„ 
c C'est ainsi que la Providei^e y dans sar 
profonde sagesse * 39coorcie,au*:méchan^ 
dés trioîïrphéô paésagers^ afli^de rçndw 
encore! pluai éclatante:, ;la /çuj&iityb dm 
crime*, : ;> ç ... .• "z u\ uii>o r.r,r<*r 
Peu après , le baron revint au cïiâteaav 
IJ ordonna à qiiatre; de ses gen& dé moiû* 
ter àcHeval et défaire tous leurs. effw» 
jpcour rejoindre Thécid^rè^ o , r ; vî t 
Gomme toutes les informatioœique le 
baron; avoit reçues^ telati^émeiaît à h§to~^ 
retta, tendoient à prouver qu?eli# étord 
au pouvoir dés agensf.de Tfeëodorer, il r&i 
solut: dé ne pas ip^tcuiitef Alphonse deieer 
qu^im>it;apprâ ^«fc dertou* 'qut*'«U 
ttoit passé ce ) jaur-&«ifûliâte©uu';' :!<-<> : 

L5 
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K Xe lensfemairi matin , il entra de boiméï 
liStiredans la chambre. d'Alphonse , en 
décriant : ■ * 

' i* Réjouissez-vous , Alphonse)^ liau*; 
«fctà»est retrouvée. LajureUa fcst en sù-*) 
retë..^»' ' • )ïî; : . : v-:> m/» . n. - 

Alphonse s'imagina d'abord que >'se& 
sens le trompoient. Il craignit de faire 
répéter au baron cette ravissante nou- 
Yellay dans la crainte devoir' tféttmouir 
soh bonhetif. II lui saisit la main , la 
pressa dans la sienne , et fondit nén 
larmes» • ' v \-. r '»• 

Le baron lui donna alors la lettre > 
écrite de la main de Laufetta > qùé le 
paysan , envoyé par l?hèrmité ^ venait 1 
dé lui remettre* t. ' ' 

Quoique la fièvre d'Alphonse eutbeaiK 
coup diminué , grâces aux soins et à l'ha- 
bileté du médecin > auquel le baron Ya± 
"voit confié, cependant le principe de cette 
fièvre y l'agitation 'de se$ esprits , subsis- 
tant toujours y il n'a voit pas été pofsibta 
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de l'en guérîr entièrement. Tout ce qu'il 
a voit souffert pendant les dix dernietts 
jburs ,1'avoit tellement abattu et rendu si 
'foiblè, que lorsqu'il apprit une nouvelle 
si heureuse et si inattendue , son émo^ 
% tion pensa lui coûter la vie. f 

Aussitôt qu'il revint à Jui , il pressa 
alternativement sur ses lèvres et $urs#n 
«sein la lettré de Lauretta. 
' Quand sa joie fut devenue assez calme 
«pour lui permettre d'entendré le baron, 
son généreux protecteur lui dit qu'il se 
chargèrent rlui-itiême de ramener Lau- 
retta au château. 

À ces mots , Alphonse sauta au bas du 
lit, sur lequel il pouvoit à peine âùpara- 
Vant se tenir assis. Il assura qu'il <ètoît 
parfaitement rétabli , et conjura le baron 
de lui permettre de Paccompagner. Mais 
le médecin s'opposa avec fermeté à ce 
projet ) et déclara qu'il ne pouvoit sortir 
de sa chamltfé \ sans un danger certain 
pour sa Santé et même pour sa vie» 

L 6 
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B^wp/sur^e sort de kawettay ,A1- 
jfjhonse. se j pendit, niais, avec peine > aux 
Nsages.avL3.du médeçiinLe baron de Snjiâl- 
dart partit ^ accompagné de deux de 
ses domestiques, et dù paysan qui dé- 
çoit le conduira £ la cellule de Pherraite. 

Sur sa, toutà à Fhermil?age , il ren- 
contra /cçux dé ses gens qu'Usa voit 
envoyés à la- » rèehérchfr de Latiretta. 
tebrs efforts avoiènt été jusqifês-là 
inutiles. Certain maintëfrant quelle tâér 
toib plus ai* pouvoir de son ne^éu , il 
leur ordonna de cesser leur& recherches. 

, ; .Le troisième jour:, après le départ du 
baroQ^ la santé d'Alphonsj^ se prouva si 
Mfr^ F^^K* que le mêdeçin luf permit 
.de sortir de sa chambre; La fièvre Pavoit 
.entièrement quïtté. Ses forces revenaient 
sensiblement. Il jouissait d'avance du dé- 
P i • et ff'S la ^te de Théodore,, ^uand il 
Tcrroit Laurçtta rendue saïnp çt sauve à 
son époux. Il croyoit le cheyalier tou- 
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jours daijs la prison,, où^so^ctncle Voyolt 
fait enfermer» Le baron av oit cru devoir 
cacher à Alphpnse la fuite de Théodore , r 
de peur d'augmenter encçre ses inquié- 
tudes.. . , i ( . ■ \ t 

Le soir du quatrième jour, Je baroib 
devoit être de re tour> Alphonse attendoity 
avec la plus vive impatience , l'heure <paï 
devoit lç ramener ^u^fiàÉeau^ Mimaifi 
sonnq;Je baron n'était pas encorié arrive.. 
Alphonse s'effatçfr de se rassurée. •—rw II 
est possible , se disoit-il à lui-même r 
qu'il se soît ' trompé de quelques heures 
sûr le moment cfë sort retour. » — Au mi- 
lieu du silence de 1 la nuit, rl'prê tort une 
oreille" attentïvki Le itiolndre irait lui 
pâroissoit être l'effet dé Fa^prôche d'un£ 
voiture. Le soleil revint augmenter en- 
core ses inquiétudes. Le jour àe passa 
dans une mortelle agitation w et ïâ nuit 
ajoyta ençor^ ^ux çfaiutea du tremhteot 

Àlph<*i*ÏV • ' - ';ï> N JM' 'X 
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Versîes quatre heures du matin , Al- 
phonse parcburoit sa chambre à grands 
pas , l'imagination troublée par fan- 
tômes les plus épouvantables; le bruit 
éloigné d'une voiture frappa son oreille* 
11 saisit sa lampe. Pendant qu'il descen- 
doit dans la cour du château , le brliit 
angmentoit toujours. Le tremblement 
de ses mains fut cause qtt ? il fut quelque 
tems avant de pouvoir ouvriF la porte. 
Enfin elle tourna sur ses gonds > au ïft<V- 
ment où la voiture s'arrêta. 

Alphonse , sa lam^e à la main , courut 
vers; l'endroit oii il l'avoit entendue s'ar- 
rèter, et, sans se donner je tefns de$a* 
luer le baron, lorsqu'il, descendit, de 1$ 
voiture , il s'élança à la portière > en ten- 
dant les bras pour recevoir sa Lauretta* 
Vaine espérance ! Lauretta n'étoit pas 
^aps la voiture. ; . . , > . .,- 

' t. À$pfos>nsiéi resta immobile d'étottoe^ 
ment et de douleur. •* 4 1 ' v 
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•iTle bacop lui; prit ia 'mafia;' et' lé rëM 
mena dans la cour du château, - 

' « Dites-moi toiit, ^éc^ia AJphônéeJ 
^MH^rnïoi,jC|u 7 pïle fest jctîjQrfe. Ce mot 
seraPafrfêt ( dftpia mH.Mo ^< si r, 3I 

Elle tfq» pas morte. On l'a une seconds 
fois ea^vée. >> 

1 r «. ^nl^éef t ÇoÇnw^t?^ui ? pat quèfe 1 
Moyens ? £ç ;> bermite, Pimroit-il 1W 

/ «< Ne^uiy^pQint : ainsi,SQn n»mv<k 
çi.éraWe ^ reprit le baron en interrom- 
pant Alphpîise. H »V, je le crois , que 
*rop fi^ufife^t po*\r I^auretta,! ,<En: entra»* 
dans sa cellule , le premier objet qui a 
frappëma^iie, a été^op cadavre étendu 
sur la terre» n 

« Et Layretta ! p 

^ XoMte$j^esreçh^he$ pour laré-î 
trouer ont été4n)utiîè$K*t <J\ l> 
> > i# <£uel horrîblë îily étère ! Qui! donc -» 
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pu ; déo<^yi^taa^|:etnaite3 4|irio<iV En- 
levée de Içt çellule Vib— Ce île peut être 
leclieyaKêr , «puisqu'il; jfôt taui château* » 

le baron avec emprësdèTfifétAl )^ 11 ' r } - 

t -A%botlk^r|5%Hfft , # fii^fé l 8aroni 
d*un aiVsà'rprisl Ce déVniePql^/^^u^- 1 
là , lui avoit caché avec soin là îillte clé 
Thépdoçe ^ipentît' son ; knprudenéfe. Il 
vctalut te^éjparetfifcn* i^fra^fcànt éé'<f&il 
venoit de dire ; mais Alphonse ceuïttt & 
l'instant', 1 is'asSurér p&r ItôHtâéfflë^âè 1 la 
vérité , et' les appartiemens; <lése>rt8 > qui 
arvoient été ïa prison du chevalier y ne; 
confirmèrent que trôjitout^esi chatoies** 

> ^r> 1 . * ■ .'Ki; ;-3 •' '*>'> '.h. . 

Ceux (jui jmt aime peuvent seuls con- 
cevoir et partager la douleur cïf'Àîphonie , 
â cette cruelle découverte. 11 fut quelque 
f éms absorbé dans uner silencieuse ago- 
nie*. Biéntôt la Ëttreirt* succéda k l'acca- 
blement. Il format miilepla^ divers y 
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IJçgltyûôn et le, tçoufrlç de sçn ^Fit ^ 
v - ; perrae ttoieilt, ^pas- dft ^arrêt^r 
î<*ng- tqmf ^sgf j uijl js^\ t -pptjr ^'^opte^ 
. , . Fuçieu,x e tdésespéré , il descendit dans 
* la cour. Pendant quelque teins il la par- 
courut sans savoir où il alloit. Tout-à- 
coup il s'arrêta. 

« Peut-être , s'écria-t-il , n'est-il pas 
trop tard pour la sauver ! Juste ciel, arme 
mon bras , guide mes pas. » 

Il soi^it de la cour à pas précipites. 

Le baron , alarmé de Pair effaré d'Al- 
phonse, au moment où , par son impru*- 
dence , il lui avoit appris Pabsence de 
Théodore , étoit monté à l'appartement 
du médecin , pour l'informer de ce qui 
venoit de se passer , pendant qu r Àlphonse 
avoit couru à la prison du chevalier. Ils 
allèrent d'abord tous les deux le cher- 
cher dans la galerie du nord , puis dans 
son appartement, et enfin dans la grande 
cour , dont le baron ne vit pas d'abord 
que la porte étoit ouverte* Dès qu'il 
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s'en appèrèut, il courut sur les pds#Al- 
phonse } mais il é toit trop lard. H avoît 
eu le tems de prendre un cheval dans 
l'écurie ' > et îl étoit parti sans avoir été vu 
par personne. 
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CHAPITRÇ, XIII. 



Sur son sein df albâtre , elle porte une 
'crôii Allante ,'^ue Hnfent déijactfft 
: i lui-mèn^^fewfliioit; -«Teci:rapêctif-ft| 

. t . . î que Pinfdèle adoreroit. - . 

Po*E. 

. •;. , , - - * ■ • ■ - 



jju'e ir©jLi nït ^ lè*> deux^ppejnaièrs jours 
<|fui suivirent ili iAatot ;dê Pliërnsite yila 
«olltucje do LWretta> me fui Jpomfe troua 
Mée» L'espofo <fô tre ,l>rôntôtv hevtà ;ue ? & 
«ûri ; lAlpfadnse > > pouvoir sèùl ilui faim 
«uppprjter lai wue dut tris te^peptacle quelle 
étDifcfodbéer>iJe)teodt«mpler^fno ;xl 
- f JLe Isoii} duJ j oùr iitpii 5 «fceti&Sti iprécédéir 
$elûi où èlle-aÙëndoit ie^retour ddpay- 
sany elle verçoit de $e jëéer sur son lit?, 
loEsqu^elW crut entendre Je murmure 
4e plusifeir». Yoisii >Tr-eoib^iàei^res- 
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pirant à peine , elïe écouta dans cet état 
d?ângôfesë , silî»cieà8é^ ptënd%Flgquel on 
craint de remuer, de peur de perdre le son 
que Voit désiré tPeniendre. Bientôt elle 
distingua le bruit des pas dans la partie 
extérieure de la cellule. Au même mo- 
n^t-,e^!e h j^ mpfs : «Don- 

irezr*im>t"'kr krmièiw» La lumière 
avança^ et lè premier otjet qui frappa les 
yeux de L^^tta^fiat la figure de Théo- 
dore. 

ti j Lâurçitfrpoijss»; uè cai* Sm>*le-wchanip 
Vhqmme i qiii thnQÙyh feinterne, Payant 
recuise r àr; Théodore y • aWdfaofc / 1 le 
bras? Sde t# ûretiâ, ueti *Rentbadjaa" .Hoirs de 
Ift cellule, jRiéôdom, j caphaj tla lùinière 
$àl&i sQii:îmôntj&au v utfes suiafitstocppès* 
Le moment siirredoiDté^aïf' Ldluîêtta 
él^jto^inteniabtia^rivécilJii frâidmafor- 
tel gbbarson ccèur ^iettJîem^êcha (Par* 
feuler ui>;î*eitd )jpnot. Son guideîfoantr- 
mi?â mfrcJjSerithèft^Tjle ertià KBn traîner 
aies ^ui>i> pLtdoti l aimh /jue^Tjiéoûpre y 
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F^^IiW ^ofôM kilincei ÇUand |la fa-| 
cuttë ; <Të parier révïnt à ! Laûretta , elle 
tie-lent adressa pas une iseule fois la pa* 
role.^Èlle savoit trop bien que T^iëo- 
dorè ^erBit spûrd à fçkitës ses prières > et 
éllfc pensa aus'éi quel'agetit de^fiiéèdore,' 
sfcfit qu'il connûtes desseins \ ou bien 
qu'ilse fût avéugiémétit Vendu à ses 
volontés , seroit insensible à la voix du 
nialheur. " ,r 1 $ | / 

La ibible & îurirî^re dés étoiles éclai- 
rait 7 leut marche i Bientôt Iîaurètta re- 
COimtît la forêt qu^Ilè àvOit êii partie tra- 
verséë lè'knatin du jour où elle s'étoit si 
miraculeusement échappée de sa prison/ 
borsqu^ils eûjrent eiico^é inarchë £en^ 
dant quelque tems , elle commença à' 
distinguer ïé fatal } eh&te^u' 9 J èiuié sur 
une 1 émirience , qu'ils étoient sur le 
point d'atteindre* 

En ce moment uû' brùit pareil â celui 
4jùi avoit -tant dceupfé Laure^ta , la Se-i 1 
éôndè; miit de sôii. èmprisomexnetit, se 1 
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fit. ei^t^ndre. daris fi PéI6i^çfl^^ î «Çllj5 
tressaillit / en se rappellant les f tromp?^ 
ses espérances que ces $pns Jw avouent 
Éait concevoir. Son guide , auquel ce 
soudain mouvement fit conjecturer 
qu'elle, vouloit se dégager ^ serra .plusi 
étroitement son bras ^ e^ r fumant en 
même tems la tê te ; vers Théodore? , il 
dijt : « Ils sont là.» — it Eh bien, arrê- 
tons-nous quelque minutes , ». reprit 
Théodore f . — « Oh, non , . répondit . spn 
compagnon, ils $e;ronç rentrés long-, 
tèmsqyant que nous arriviojip, à la ;i ca- 
verne. D'ailleurs, quand ils ne le se- 
roient point ^ ils ne nous verraient pas.» 
— « Bien , répondit, ^ Théodore , mar- 
chons. » u 

« La caverne ! dit en elle-r-m^me L*au- 
retta ; , et .soudain son imagination Ijii re-^ 
présenta cette caverne comme la tombe, 
qui lui étoit de$tinéQ.L'af3freusp idée de 
ne jamais .ççvoir son ^lphons^ ,» changea 
tellement toutes ses résolu tiqns t qu'elle. 
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étoît sur le point 'de se jeter à genoux , 
et de s'efforcer d'émouvoir la pitié de 
son guide , lorsqu'une voix , à peu de 
distance d'elle , s'écria :« Lauretta By- 
roff ! >> v 

a Ôh Dieu ! qu'est-ce que j'entends , 
ditLauretta?» 

IU étoient encore dans la foré t. Théo- 
dore dit à l'homme qui conduisoit Lau- 
retta de s'arrêter. Çelpi-ci obéit. Ils re- 
gardèrent de tous côtés, autour d'euxl 
Ils n'apperçurent personne. Tout étoit 
tranquille. 

« Voilà qui est bien extraordinaire , 
dit Théodore. Ces paroles vous étoient 
adressées , ajouta-t-il , en se tournant 
vers Lauretta. Que signifient-elles? Je 
yeux le savoir. » , ' 

« Je l'ignore , répondit Lauretta. » 

«N'est-ce pas là votre nom, reprit 
Théodore avec vivacité ? » t • 

« Ypv^ savç^ qufc mon nom est fc Lau- 
rptta.»,; • rf ' " ' . 



Digitized byGoOglC 



' i< Répondez directement .^ç vpùs. de- 
mande si Byroff est. Voîre nom de fa- 
mille, m , ' * !: 
" ù 'Non. »> ' î , 
|< Quel est-il donc î^e c^ier^e^poiht 

à me trbmpef. » 



« C'est Çyroff. ,» . .. . 

Vn moment de réflexion, Pkyqit fait 
ressou venir dene pas prononcer un; nom, 
que son mari cachoît avec tant de soin , 
et elle étbït trop- ennemie du àiensotip , 
pour en substituer ùrifaux. ' ' ^ '„*' 

« Vous vous accusez vous-mêîne d'un 
premier mensonge. Comment puis - je 
Stre assuré' que 'Vous' n'en p'roférèz pas 
un second^En cohseqûence doimez-nioi 
réxpli'càtion de fcètte voix rdyékneùée f 
où vous touchez à votre dernier mo- 
menu » 

« 'Cela n'est pas en mon pouvoir. J en 

. ,u . '■•Ii.-.ïi.' • - 

attesie le ciel. » . , , - ,\U 

•'W^èst^ô'nVà'moilr éù trouver l'ex- 
plication, s'écria Théodore entiratit dU 
r foureau 
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foureau son épée , sur laquelle il avoît 
porté la main, à l'instant où il avoit 
coçnmencé & questionner Lauretta ; il 
ordonna à son compagnon de ne pas la 
quitter , et s'enfonça dans la forêt , du 
côté d'où la voix é toit partie* 

I/auretta et son guide étonnés , le sui- 
virent des yeux pendant quelques ins<- 
tans. Un coup violent , qui paru* porté 
par Une majn invisible , étendit lé déra- 
iller par terre. Il entraîna Lauretta dans 
sa chute. Aussi-tôt un Jiojnme .envelop- 
pé ^dans un manteau , la releva,, lui 
.dit à l'oreille : « Siljenjçe ! » prit son 
bras et l'entraina rapidement avec lui. 
Ils continuèrent à marcher vers le châr- 
teau en ruines. (Cela surprit e^trême*- 
ment Lauretta ; car 9 ne pouvant; dou*- 
ter que l'inconnu ne s'intéressât & 
«on sort , elle avoit d'abord pensé qu'il 
^herçherpit â l'éloigner- lg plutdrç possible 
d'un lieu qui recéloit les complj<fe$ : de 
.yjiéodorc. Cependant ; comfne elle ét^it 

Tome I f ^ M 
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itapéirvorr de cet étranger , et comme 
elle n'ignoroit pas <|ue s'il étoit ennemi , 
$es questions ne servirodent à riefc , et 
qu'au contraire, s'il >étoit ami , elles 
îfibroient une désobéissance à un or- 
dre , dont peut être son salut dépen- 
-doit elle triompha de sa curiosité. Le 
-peu de mémoire que sa mystérieuse si- 
ètuation lui avoit laissé, lui râppelk que 
-la voix de soti nouveau guide ne Mi étoit 
*pas inconnue ; niais elle ne put jamais se 
^ppeller où elle l'avoit entendue. 

Arrivé A la distâftce d'envîrôn une ceit* 
ftamé de pas du château- , ^on guide dé- 
.toàma à gauche et enftra dans une étroite 
vallée . Lorsqu'ils eurent encore fait quei? 
•ques pas, il s'arrêta : il kissaallèriebrais 
^e>Lauretta , se baissa, et pétant fraye 
àm passage à travers -une totiffe de ronces 
Jet d'épi*nes , «qui ^o^doie&t tin des côtés 
$e la y allée , il tii*a d'ùtte de ses pSche& 
?înô fenteraè , dont la4uWiëre montrait 
l^prjetta fc : J^uëhe*#tone octYpme , a$se» 
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large jpôuv <ipà*ônp&t y ewtrér en • mar- 
chant sur ses mains ét sur «es genoux. ' 

Son guide se mit à genoux et dit à Lau- 
rett^^^d'tine voiix basse, de le 6uivfe. 
m Elle ; hé«i!à^bord> — ; Oetbk ^certai- 
fiemènt'là , la eàverne dtin-t ^Tbéodoré et 
lé coquin qui /Pâvôiènt tirée de la ceîluïe 
de ffiermite , avoient }>àrlé. — Elle tres- 
saillit*— *« Je- vous corijure de me suivre^ 
toi dit seta guidé, w $àii. acèetrt étoit 
doux ét persuasif. taûrettà fit 
éigne -de croix et le suivit; J - 1 
' Après -qu'ils eurent fait quelques pas > 
ils arrivèrent dans une cliambre voûtëé; 
lia foible lumière de la lanterne portéô 
pardon guide, permettait à peiné à Lau* 
rettà dé distinguer les objets. Ils traver- 
sèrent cette voûte et entrèrent daés'uri 
long et étroit passage , taille dans le roc* 
Leurs pas retentissoient dans ce sombre? 
aoutètfrâin , LMÙrétta ne pOùvoit pas 
sfem^êfcberde rètotii^er&mVenîflâ têté 'J * 
pour Rassurer que personneiïé 1 la suivait? 

Ma 
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\ Parvenu à Pextflènaité du passage , il$ 
entrèrent dans une autre phambrejvoû-r 
iée y plus vaste encore que là première. 
rr- IjG gujde de^aufetta ouynt'Une^pQrte 
lie côte , qiÂ donn(xi£ gui* u&escalièrç en 
pjejrçu II qomnjénçp ^ ex% descendre les 
jcnarcjaes^ Trf^aureUaifi^rf^^ — r a Vite,; 
yUe , jp vous en conjure , lui dit-ril en 
prenant par la main f « L^e ^Quvenir ds 
fiettç $ pi*>la : fo*ppa dç .nouveau, Efle ; M 
}^jss^ çpniïuh'fl dans tir* passée en tjère-ï 
ment sembla^Jç c§}iri qu'Us» venaient 
jlç paj-çqufir. A cjroitq étoit une petite 
ppr^te. Le guicje Rouvrit, kaurçttaappeiv 
çijt alors un<? petite chambre > dana la-r 
quelle il y aypk une table,. ; ti{i lit et une 
lap^perllsy entrèrent. Aussirtôt 1# guide 
çeidépoufll§ d'un loi}g manteau et d?une 
çspècç dç capuchon dont il étoit ppyplpp^? 
pé. Laure tta reçgrçnut Ralbeng, 

Elle resta im^hiiei d'étoimew»** 
Çlle n^[savoU çç, q^Ue à espéra 
^u^Cf^indret j . ç <s : 
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W Né tous aîîàrmez |5a§, lui dît-il , et* 
Voyant' devant 1 VôUscëhu que voii$ avez 
cru votre enneini. Jantâife il nè te fût va- 
lontairement , èt soyez; aësuré qiië main* 
tenant il vous protégera âù péril dê sa viël 
Mais poufc votre «âïut et le liiien ; , -il ' eét 
kidispefcsable qtie VduS quitte k Ttest* 
tant. ~- Ne craignez rien* pefëôttr*e 
-lié troublera itfi Vôtrè &>litûde ï&t èoïnp-* 
tez que voMs tnë re verrez btéutôtv * 

Aprètf avoteallumé la lampe > ; 8 se dis* 
-posa à partir, 4 - > ~n » . *r 
- (i Oh t mmë^xÉiteZ pâs/s'éèraLau-* 
retta , en è'attashàftt à son' habit» » 

« Àu norri du ciel , nemereteîïêfc pa«, 
Il y va de votre vie. — Si par hasç^d vo&fc 
entendiez défir pà& j rètëijgtiez la larïipë, 
■ Que lesf auges veillent sur vous? » 

A peine eut*il pronoricé ces efeirnïer* 
mots:, qu'il sè hâta de fermer la portai 
Lâuretta l'entendit s'éloiguer. '* ; 
■i Pendant quelques minutes , e»Hè mm 
à la -place. ? oi*' Ral^rg Pavort hissée 

13 



Digitized byGoOglC 



(* ) 

rnr Lorsqu'elle s'élit vue «ne seconde 
|bis en soiipouyodr , elle n'avoit d^abord 
éprouvé que le sentiment de la eramte ; 
jses paroles avoient ensuite raniirté ses 
.eepéfatfces ; msis sa conduite mysté- 
jrieifêe J'erftpêdhpjfc de s'abandonner à la 
à laquelle^ jcela 9 . elle se serojt 
rlhi<ée4 } , ' - f * ,- ; . - .1 — „• .? 

<< Poyrqufoi tfet hommti > «disoitr- 
ellef à elle-même y jqui > il y a si peude 
Xetina y # çté l'un des ar ; ti$an$ de mon mal- 
heur y a-t-il tout-à-coup ctohgé de 
^jQÎp^s ? ; Je* me- rappelle encore te si>n ef- 
frayant de sa'vqix;, et sdn mr terrible yl& 
ç pfœii8ière fois que jè le vié. Cependant je 
fjraer&ppelle aussi que sa yoix riwque/et sé s 
jg*pki§re$ me parurent, peu naturelles. O 

iroo^peuseespérailce! pourtant tout feena- 
cbïè aujourd'hui confirmer mes conjefclù- 
,res* Sa voix est douce. Sa physionomie 

n'est plus la même. Les nuages qui obs- 
^^^Qiçnt $*mîfront ^ sont disipés* Ses 
t yeu#, Expriment la pitié eft wne teiidrc in- 
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tjuiétude. Le sourire de la safckfaeiiollr 
siège sur ses lèvres. — - Et. mon nom !: 
par quels moyens peut-^il l'avoir appris ?1 
Çornrnentexpliquer tant dè mystères ? » 

Ses yeux avoient été > pendant ce mO'- 
nologue , fixés sur la terre* Elle les leva: 
alors. Le premier objet qui frappa sa "vue. 
fut la lampe , et presqu'aus&i-tôt elleL 
apperçut auprès de, cette lampe> sunlaB 
même table, un poignard I: 

Son sang se glaça. — « Xemefesso»*. 
viens parfaitement que. ce pôi^nafKLn'é- 
toit pas sur la table y lorsque je suis ea-i 
trée dans cette chambre. Ainsi nul doute 
qu'il n ? y ait été placé; par Ralbspg& 
t- Il m'a déclaré qu?il défendraioimi 
vie au péril de la< sienne* —** H sait 
do&c qu-ôn doit* 'attenter à mm tâe. 
-r- Alors pourquoi me laisser dans, uni 
lieu, où je suis menacée d'un si grçad 
danger? «~ Et si réellement fil v^eà* rhe 
protéger, pourquoi me laisser sous tas 
yeux cet instrument de mont ? — Je le 
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vois trop , je dois m 'a t tendre à voir 
bient<k paroître l'infâme Théodore. 
Bientôt il ne me restera que l'alternative 
du suicide ou du déshonneur* — Mais si 
Ralberg est Pagent du chevalier , com- 
ment expliquer cequi s'est passé dans la 
forêt? — Peut-èt^e Théodore a-t-il eu 
des doutes sur la fidélité de Phommequ'il 
avoit amené aVec kri à la cellule de Ther- 
mfte , et a-t-if pris ce moyen de s'en-dé- 
barrasser , pouV se soustraire aux soup- 
çons. — Oui^ cette dernière conjecture 
est la seule probable Seule elle explique, 
k conduite d'uh homme qui se prétend 
mon ami ? et qui m'enferme dans ^en- 
droit où mon ennemi mortel devoitlui-- 
même' meconduire. » 
. Pc ndan L plusieurs heures , le moindre ■ 
bruit ne troubla pas le calme profond qui 
fégnoife autour de Lauretta. L'infortunée 
a4jtendoit,idan$ des angoisses mortelles , 
l'affreux moment qui devoit mettre le 
somble à «es malheuis. — A la fin . elle 
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entendit les pas précipités dé qqëlçu'iin 
qui s'avançoitvers sa chambre. — Elle 
se rappella sur-le-champ , que Ralberg 
. lui ; aroit , recoin fn^ndé ; $é teindre, sa 
lampe. Mais elle n'en eut pas le côtjrage* 
~ Elle s'imagina que Son rrteurtrier 9 
craignant de ne pouvoir supporter la vue 
de sa victime se débattant contre la 
nport % \ oulQÎt ^pnsomm^r . son far£dit 
,dans les ténèbres* \ r , > ; ; y 

La clef; fut aîors mise -, d&ns l& semprfe* 
Lauretta se jeta cri bssldu 1k sur llequeï 
elle s'étoit assise. La porte s'ouvrit ,\ et 
- Ralberg en tra*^ — 4 Après avoir dépo${£ 
sut la table un petit panier qu'il ?i^itlap- 
portée il .fernja h ppjr^ ^f^eaantife 
jraain de ^urçtta, : # b& p&\&ïqm%\ :? . 

« Vousai-je bien entendre ,€çg# tknH 
- dans le bois? N y avez^vçu« pa^avimé^ue 
vous .étiez* Layretta %fo$ iapr&<ju#)© 
voirai eji fppfJléç p#r |^»?«{ L : ■ 

<î avou&fe;^ u ^ iKr . >Y , J? 

Ralberg %lor% ^a ^^ p^kj^ 
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oifix dHvoire que Laufeita pôrtoif ordi- 
nairement à son côi 9 attaché att colier dfe 
pertes , donné à àà mèrépàr $dnj grand 
pe te , le Jour dé sbh itiâïiage aW ec lé cortrte 
•%roffl 

< . ;t*€«ei eët dotite à Vôtté, dit Râîbetfg", 
• €fi le hii présentant. > 

« Oui , c'est à tnai ? tép^nditLaùr i etta', 
-*^Éte eittpfes$e*frettt. Jè Ate souvieris que 
je le laissai dans la toutë cfa dhâtèaû f et 
.depuis' j^én ai sctatéht pïét^é ïa perté. # 
1 *p 41 V4Wjs es&dôttt bien'cÈer l » 
> <i Autant doit -Fêtre lè dernier 
jpfé$fchtd^ » 
- : Limita qtëÇMptôtimQeïGd» derhiétfs 
éxbtëï Sïràs yerSfct\dè& fârrttes* Râlbe*% 
soupi&^èt'ftrit toft iiis&ttt éèv matas- dé^ 

« i^ïêltë tàèfe éèt-elle rmttè ? » 
y x Aï A« eduvè^t 1 <fé Sàiïlte^Hélènè. » 

Raftferg Fëp^îl lài îièi'& Wret^ 
et avec un accent dééli)hiâl : j tti'étrià : 
(^Utl^ f^è^é^W c ^ 
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« Le comté Byroff.» 

Des pleurs s'échappèrent des yéui de 
Ralberg. 

« Ne me trompez pas sqr çe point , 
s'écria-t-il de nouveau , \e vç\)$ exi.cçn? 
jure. — Je vous Pardonne. » 

Il y avoit quelque chose da^fr son t#n 
et dans ses manière» qjui eiji imposait à 
Lauretta. EUe répondit : 

« Je ne vous trompe pas. Manière i'à 
ainsi déclaré sur son lit de mort. » ■ 

« Ma fille t ma fille ! — Et en ] em^ 
brassant Lauretta , Ralberg ajotrtèr»: 

« Tu vois ton matheureui pènhë. J% 
suis celui; qui fut le comte Byfbrf. *>y j 

Ces dernières paroles retfetitircnt i^r 
le coeur de Lauretta. Elle trdM^it^un 
protecteur , un amf, et dans cet am?* un 
père. Elle reçut sres embrasserheris aveife 
amour et respect. Son père la trùt qutfîi 
«juetems pressée contre son settP. ' ' * 1 

«• Cette eroix, dit-il enfim, en tetftA 
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rendant, fut le premier présent que je 
fis à votre mère* Oh î dites-moi ! dites- 
moi tout ee qui lui est arrivé. — Mais 
non. — Je ne dois pas m r exposer à en- 
tendVè ee triste récit en ce moment. Iï 
~itte retiéndroït ici trop long-tems.Iï faut 
que je vous quitte à Pinstant , ou peut- 
être je ne yous reverrois jamais. » *~ 

« Hélas ! n 7 ai-je retrouvé un père> 
que pour être une seconde fois séparée 
ite.lui:?:* ' 

(f Oh ! ma fille , je rougis de vous 
afiPjifX) l'étal dans lequel vous retrouves* 
YOtre.pcjjfp t :Le malheur m 7 a réduit au dé- 
sespoir . gf, le désespoir à........ Ecou- 
tions^ étions - nous découverts?.**-**. 
.JNpn.^^'^ut est tranquille^ » » , , 
...... ce, A r quoi ? demanda Laurel ta. >* 

ce Am, 7 associerà une bande de sçélé— 
fats, dojities crimes outragent tous les 
jQurs Phumanité. — Ecoutons ! ïi?#p£erjr 
dezr-vqu^pas le pas des chevaux?. — U* 
faut que je £ uie à lf^nstant^ ou je 

♦ j 
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perds pour toujours. — Adieu. II se pas- 
sera quelque tems avant qu'il me sott 
possible de vous revoir. » 

11 sortit promptément , ferma ïa porte 
surLaurettà, comme la première fois,, 
et le bruit de ses pas expirant par dé- 
grès , tout rentra dans le silencev 

Lauretta eut de la pemè à s r assurer 
si ce qui venoit dé se passer n'étoft pas 
un songe. Lorsqu'elle en fut enfin bien» 
convaincue , elle versa des larmes de 
joie. 

La réflexion revint. Elle commença £ 
méditer sur les dernières paroles de son: 
père. Elle cbercha à s'expliquer à elle- 
même le mystère de sa présente sirûa 4 - 
fcion. Ses efforts furent inutiles. La dé- 
claration de son père qu'il se passeport 
quelque tems avant qu'if lui fû t possible 
de la revoir , ne l'étonnoit pa& moins, 
qu'elle ne l'affligeoru 

« Je suis en sûreté, s'ëcria-t-ellé f marr 
mon Alphonse l'ignore % et quel' touc~ 
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ment n'éprouvera-t-U point , lorsqu'il ne 
me trouvera pas dans la cellule de Plier- 
mite? Le cadavre de mon bienfaiteur lui 
fera croire qu'on a usé de violence envers 
nous deux. Oh ! pourquoi n'ai-je pas 
conjuré mon père de chercher quelques 
moyens de faire cesser les mortelles in- 
quiétudes de mon Alphonse ? Peut-être 
quand il reviendra , ne sera- 1- il plus 
tems. » 

Tourmentée par une foule d'idées 
contraires , elle ne put fermer l'œil de la 
nuit. Le lendemain matin elle examina 
le panier que le comte Byroff avoit dépo- 
sé la veille sur la table. Il contenoit des 
provisions pour deux ou trois jours, une 
bouteille de vin, une d'eau , et de 
Phuile dans un flacon pour sa lampe*. m 

La journée se passa. Personne ne trou- 
bla la solitude de sa prison. La nuit re- 
vint. Elle ne dormit pas davantage q,u<e 
la précédente. Elle avoit sans cesse de- 
vant les yeu* l'image de son Alphonse , 
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au môrtient où il arriverait à . la' cellule. 
Elle se leva et s? efforça de calmer , par la 
prièrè, l'agi tatioiidfe son esprit mais le 
crucifix deram lequel elle se mit à ge- 
noux, ne servit qu'à lui raSppellér tous 
les effrayans mystères dont sa. destinée 
étoit enveloppée; — • 

Le jour suivant s'écoula y sans qtoe le 
comte Byroff e&t visité sa «fille* Les cran- 
tes de Lauretta changèrent .«lors d'objet. 
Elle commença à redouter qu*on ne se 
fût apperçu de la dernière vifcite que son 
père lui a voit faite , comme il avoit paru 
tant Pappréhender. La seule considéra- 
tion qui lui laissoh «ticore quelqwé éaj- 
poir, é^oiï que la première démarché de 
-ceux qui auroient £a}t \ cette découvferte, 
^ôt probablement été de rechercher la 
cause de cette visite. 

L'insomnie , l'incertitude et la crainte 
avoient épùisîé ses fondes; Plusieurs heu- 
res avai*t minuit , elle itomba dans uh 
profond' sorortieil ijurj malheureusement 
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• pouf elle, né : fut pois lahgy> Quel fut son 
chagrin , en se réveillant , de voir que sa 
lampe ëtoiç éteinte ! Elle avoijt négligé d'y 
mettre ée l'huile. L'oBscarité profonde 
dans laquelle elle se trouva ,. augmenta 
•ses terreurs. î - ni •■. ' ' . • . 

Craignant , sans trop savoir pourquoi 9 
&q changer de position , au milieu des té- 
nèbres, elle resta sur son lit. Hétoit alors 

• près de 'minuit; Tqut+à-cotap elle enten- 
dit marcher à pas 'mesurés vers la pôrte 
dé sa chambre *L?e$pérahce et la joie ren- 
trèrent dans son âme. Elle se leva sur 
son lit, et bientôt le comte Byroff s'of- 
frit à sa vue , revêtu d'un fïoc. 

• Lauretta- descendit de son lit , et alla 
au devant de son père. Celui-ci FenL- 
tras^a , et , sans faire attention à l'obsc*>~ 
rite dans laquelle il la trouvoit , que d'ail- 
leurs il pou voit prendre pour l'effet des 
instructions qu'il- lui avoit données > il 
J'aida sur-le-champ ,à s'envelopper da 
manteau qu'il a,voit laissé fa nuit prëcé- 
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dente dans cette chambre 9 et îl lui dît 
de le suivre le plus promptement pos- 
sible. * 

Le comte étoit déjà à la porte de la 
chambre , lorsque , retournant en arrière, 
il prit le poignard sur Ja table% l'attacha' 
à sa ceinture , ordonna une seconde fois 
à Lauretta de le suivre de près et sans 
bruit, et marcha devant elle. 

Lauretta suivit en silence les pas de 
son père. Elle vit, à' la lumière de là 
lampe , portée devant elle par le cornte : J> 
qu'il la reconduisoit par le même chèmhà 
qe'elle avoit suivie avant d'arriver an 
triste séjour où elle avoit passé deshëures 
si cruelles. Elle remarqua que la main 
de son père trembloit , et que fca phy- 
sionomie exprimoU l'inquiétude et là 
crainte. ■ * 

Sorti du souterrain , le corrite By- 
rofF jeta la lampe par terre pour l'étein- 
dre , et ayant refermé l'entrée de la ca- 
verne , il détacha un cheval qui avoit été 
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attaché au, tronc d'un arbre , 'le conduisit 
sur un terrein uni y sauta dessus > et 
après avoir pris sa fille devant lui , il par- 
tit au grand galop. 

, Us firent environ urje lieue , en obser- 
vant le plus profond silence ; le comte 
cependant le rornpoit quelquefois en 
«'adressant à son cheval , afin de lui 
faire hâter le pas. A la fin Lauretta 
se hasarda à ; demander à voix basse ; 
— ce Où aJIons-noua ? » — » Le çomte 
répondit : « C'est vous qui devez diriger 
ma route ; mais en ce moment ? gardez 1$ 
silence, je vous en conjure. Quelqu'un 
peut être caché parmi ces àrbres. » — 
Lauretta obéit. Mais l'idée que son pèrç 
venoitde lui suggérer augmenta ses crain- 
tes. Elle ne pût pas s'empêcher de pro^ 
mençr de tpua côtés des regards inquiets , 
et d'observer avec attention toutes les 
ombres qui lui falloit traverser f trepir- 
blant toujours d'appercpvoir cplle d'uja 
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homme* Souvent même soft îmagmatioli 
lui faisoit voir ce qu'elle craignoit... 

Il faisoit tine de ces nuits pendantles- 
quelles la lune décroissante parolt à Pho-r 
vison pleine et d'un rouge sanglant , et 
teint de feu tous les objets svp lesquels U 
perspective la fait paraître > pGnlr ^insi 
dire, prête à tQmb£p. N><i>s voyagçurp 
syânt tourné le coin d'un<petit bois qu'ils 
traversoient y la lune brill^ tQutrâ-GQijjp 
^ leurj5îyeUXé La scène étoU ropiantique* 
JUâur<etta>se; livra , raa;lgr4îe^fi au plaisir 
v <le -la' contempler. L$ lp^ç^nfqflça ùif. 
sensiblement soufrPhçrisptt, et, laissa no$ 
voyageurs saûs. autre guide que la faible 
et trembjartte lumière des étoiles. . 
j; ,Ils étoienfc partis dut çhàteau depv# 
ttqiç heures > Iprsque lé comte.arrêta spn 
cheval: de v^pfrunq chaujnierje. frappa 
à la porte. On lui ouvrit à l'instant. Les 
habUans . de, ççtte simple denture y un 
hommç çl'uftjDpy en êge et.SQn/jou^fils,, 
loua dçluç. bergers* ^etfi^rçssèreïit dp 
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faire entier dans leur cabatfe le comte et 
6a fille. ••• 

Le comte éxîgéà d'^tifc la promesse 
que , sous aucun prétexte , ils ne permet- 
troient à personne d'entrer dans la chau- 
mière, taitftfuMl y seroitvetri'àvoueroient 
pas qu'aucun étranger y soit tfaclié , si oit 
leurfen faisoit' la .question.' Ils consenti- 
îfent à faire cette promesse , moins par l'es- 
poir de la récompense dont le comte 
promit de payer • leur discrétion , que 
par h crainte > dé soii ressentirent l , û*ih 
ië trâhisséieftt J ? « ^afr sotï< habit lfetif faisoit 
*crofré (que c'ëtok vrh *riic>irie. Le 'com të 
s*en apperçut ; et cônithé il connloissoit 
la superstition des paysans dé ces con- 
trées, il ne d'outâ! : plus qu'il nWoifc rîen 
craindre de sês fcôt^s> pendiàftt toiitle 
j tems qu ? Jl jbgètoit iifïiïèû&bte d'huer^ 
rompre son voyagé; 

Après avoir pùûrvu à éë que le ch&- 
irai qui lut 1 étoit si nécessaire , né man- 
quât de riefty le comté dëtnaiida k Lau- 
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retta si elle se sentoit disposée à se livrer 
au sommeil ; mais elle lui déclara que 
l'agitation de son esprit ne lui permettrait 
pas de fermer un seul instant les yeux. 
Alors , il lui témoigna le désir d'enten- 
dre de sa bouche l'histoiré de sa vie. Elle 
fut intérieurement fâchée de ce qu'il ne 
luioffroit pas de l'instruire de la sienne 
auparavant; cependant, ^lle s'empressa 
de se rendre à l'invitation de son père, 
Elle se retira avec lui dans la seule charnu 
bre qui, avec celle occupée par le ber- 
ger et son fils, formoient toute la chau-t 
niière , et là elle lui fit le récit de tousles 
événemensde sa vie, depuis le premier 
moment de son entrée dans le monde, 
jusqu'à celui où il l'avoit arrachée des 
mains de Théodore et de son complice* 

J?in du premier vçlujtif* 
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